




Digitized by Google 



) T" 


\ 


S3* 


Digitized by Google 



I 


: i— r j By Google 



HISTOIRE 

DU 

CHEVALIER BAYARD. 


Digitized by Google 



Digitized by Googl( 



(WP 2 HISTOIRE 

DE- PIERRE TERRAIL, 

DIT 

LE CHEVALIER BAYARD , 

SANS PEUR ET SANS REPROCHE. 

PAR M. GUYARD DE BERTILLE,, 


NOUVELLE ÉDITION. 


» 



c’ 


\ . v ( 




RIOM, 

J.-C. SALLES, IMPRIMEUR-LIBRAIRp. 

A819. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



PRÉFACü. 


Un écrivain du dernier siècle (i),en 
parlant avpc éloge du chevalier Bayard , s 
termine son discours par ces mots : « Je 
« conseillerais volontiers aux nobles , 

« qu'au lieu de tant de livres fabuleux, 

« ils fissent lire son histoire à leurs enfans, 

« d’autant que, sans y prendre rien de 
« vain, ils trouveront de quoi cultiver et 
« fortifier les semences des vertus que la 
« nature a mises en eux. » Combien ne 
sommes-nous pas mieux fondés à repro- 
cher, avec tous les gens qui pensent bien , 
à ta-nt d’écrivains de nos jours , cette mul- 
titude d’ouvrages, les uns frivoles, les 
autres dangereux, dont ils inondent le 
public? Ceux là ne tendent qu’à amollir 
les cœurs , ceux-ci à corrompre la morale; 
d’autres respirent la révolte contre toute 
subordination, et d’autres attaquent la 
Divinité jusque sur son trône : ouvrages 
cependant recherchés et lus avec tant d’a- 
vidité, que leurs auteurs en deviennent 
tous les jours plus hardis, au point même 
de se faire une gloire de la flétrissure. 

Combien ces auteurs, la plupart nés 

(i) Mauroy, histoire de la Valette. 
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ij PRÉFACE. 

avec clés îalens réels, n’auraienî- ils pas 
plus d’honneur de faire revivre une quan- 
tité' de productions de l'esprit humain, en 
tous genres et en toutes langues, que le 
tems a fait presque disparaître, ou qu’il a 
au moins reléguées dans le fond des bi- 
bliothèques, et d’au très, composées en notre 
langue , lorsqu’elle était encore bien loin 
de la perfection où elle est parvenue, et 
qui, par cette raison, sont à peine intel- 
ligibles, et devenues très-rares, qui, ce- 
pendant, n’en seraient pas moins utiles 
et agréables* au public, et avantageuses 
aux écrivains! 

De ce nombre est l’histoire que je pré- 
sente à tous ceux qui se destinent à la 
profession des armes. Ils y trouveront un 
modèle de toutes les vertus civiles, mili- 
taires et chrétiennes. « Je veux, disait le 
« sieur Fortin de laHouguetteàson fils (i), 
« que ce soit la première histoire que tu 
« lises et que tu me racontes : tâches de 
« l’imiter en ce que tu pourras: il ne se 
« peut faire de copie qui ne soit bonne, 
« sur un si merveilleux original. Si lu ne 
« peux arriver à sa valeur, qui est hors 
« d’exemple, sois fidèle à ton prince, et 
« débonnaire comme lui. » Que de leçons 
en si peu de mots! 

(0 Fortin d* la Houguette, Avis d’un Ion pèrt à 
ionjik 
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PRÉFACE, iij 

Dès ma plus tendre enfance, j’ai ouï 
parler du chevalier Bayard, comme d’un 
des plus grands hommes des derniers siè- 
cles. Son portrait, dans la galerie du Pa- 
lais-Royal, à Paris, m’inspira le dessein 
de connaître ce héros. Je lus, je m’ins- 
truisis, et bientôt ce que j’en appris, sur- 
passa beaucoup ce que j’avais entendu. 
Quelques affaires m’ayant conduit à Gre- 
noble , j’y trouvai la mémoire de Bayard 
presque aussi récente, que s’il ne fût mort 
que depuis vingt ou trente ans; j’y sus 
que sa vie avait été imprimée; mais ma 
surprise fut extrême de ce que, dans la 
patrie même de ce héros , dans la province 
dont il avait fait la gloire, son histoire 
n’était dans les mains de personne, en 
sorte que j’eus une peine extraordinaire à 
en acquérir un exemplaire, grand in- 12, 
fort épais, imprimé à Grenoble, chez Ni- 
colas , i 65 o, qui n’est qu’une nouvelle 
édition de celle de Godefroy , de 1619, 
dédiée au roi Louis XIIL 

Je ne puis exprimer avec quelle avidité 
et quelle satisfaction je lus cette histoire 7 
quoique très-mal écrite, et d’un style si 
vieux pour sa date, qu’il est évident que 
l’éditeur n’a fait que copier les originaux 
de l’année 1627; mais elle n’en est pas 
moins estimable, tant par son exactitude, 
que pour une quantité de notes ins truc- 
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ÎV PRÉFACE. 

tives, tirées des auteurs contemporains. 

L’admiration que je conçus pour un 
homme si merveilleux , m’inspira l’idée de 
lui donner une nouvelle vie , et de mettre 
dans les mains de la jeunesse militaire, 
nn livre aussi utile que curieux, et un 
modèle de toutes les vertus. 

On n’écrit point la vie des hommes or- 
dinaires. Il importe peu à un siècle de 
savoir que tel homme a vécu dans le siècle 
précédent, si cet homme n’a fait que ce 
que mille autres ont fait comme lui. A de 
tels hommes, l’histoire ne doit tout au 
plus que la conservation de leurs noms et 
de quelques faits, s’ils l’ont mérité. Les 
héros, les hommes extraordinaires en tous 
genres, ceux qui ont réuni toutes les ver- 
tus, et qui les ont possédées dans un degré 
supérieur, ceux-Jà ont un droit singulier 
à l’histoire , et la nature qui les a produits, 
a un intérêt personnel de conserver leur 
mémoire, et leurs faits recueillis en corps. 

De tous les héros dont la vie a été écrite , 
Bayard est peut-être le seul qui puisse être 
loué généralement et sans exception. Tels 
ont eu telles vertus, tels en ont eu d’autres ; 
mais y en a-t-il un seul qui n’ait eu quel- 
que vice? Bayard n’en a eu aucun, et il a 
été doué de toutes les vertus humaines, 
la bopté jointe à la valeur; l’intrépidité 
$ une ^prudence extraordinaire; le sang- 
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PRÉFACÉ. V 

froid dans le péril, et une présence d’es- 
prit admirable pour s’en retirer; une sa- 
gesse et une justesse de point de vue cjui, 
dans les conseils, ramenaient toujours tons 
les avis aux siens, avec un talent pour 
l’exécution , que personne ne posséda à 
un plus haut degré ; son attachement pour 
ses rois, pour sa patrie, pour tous ses de- 
voirs; son zèle pour le service, qui ne lui 
a jamais permis de se refuser à rien , et 
qui, au contraire, le plaçait toujoup* le 
premier aux attaques, et le dernier dans 
les rétraites ; sa piété au milieu du tumulte 
des armes, sa charité inépuisable, sa li- 
béralité, sur-tout envers les troupes qu’il 
commandait, qui partageaient toujours 
entre elles les rançons de ses prisonniers; 
sa générosité et sa grandeur d’ame dans 
la victoire, sa vigilance dans les petites 
occasions comme dans les grandes, etc. etc.; 
telles ont été les vertus qui lui ont acquis 
la confiance des rois-qu’il a servis, et celles 
des troupes qu’il a commandées , lesquelles 
se sont toujours estimées invincibles sous 
ges ordres; l’estime enfin des souverains, 
même étrangers, qui lui en ont prodigué 
les témoignages : vertus qui l’ont rendu 
la terreur des ennemis de la France, que 
son nom seul effrayait. Enfin , et pour 
abréger un éloge qui pourrait paraître 
outré, si tous les historiens ne l’avaient 
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confirmé , Bayard a été le seul guerrier que 
son siècle même ait décoré du surnom de 
chevalier sans peur et sans reproche, qui 
ait eu l’honneur d’armer son roi chevalier, 
et celui de recevoir une députation du 
parlement de Paris; pr ut être encore est-il 
le seul qui ait vu , en mourant, les larmes 
sincères des mêmes ennemis qu’il faisait 
trembler quelques heures auparavant , et 
le seul qui , après sa mort , ait reçu de leur 
part les honneurs funèbres réservés aux 
rois. 

Cette histoire a encore un grand avan- 
tage que je ne puis medissimuler.il semble 
que le siècle de mon héros a été celui des 
grands hommes, et que l’on ne sait, après 
Bayard , lequel serait le plus digne de notre 
admiration. Tel fut un duc de Nemours, 
unChaumont-d’Amboise,un Lautrec, un 
Clermont-Montoison , un L. de la Tré- 
mouille , des Chabannes, des de Foix , des 
Trivulce,un Louis d’Arcès,un Molard , 
des d’Alègre, et tant d’autres, dont l’énu- 
mération est superflue pour ceux qui liront 
l’histoire même, et qui y trouveront une ' 
multitude d’hommes, même parmi les in- 
férieurs, dignes comme les chafs, d’être 
loués et imités. 

Quant à mon travail , je suis bien éloigné 
de m’ériger en auteur; je n’ai eu que deux 
motifs eu écrivant :iezèled’un bon citoyen^ 
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qui a en vue le bien et l’honneur de sa 
]) itrie, et le regret de ne pas voir dans les 
mains et sous les jeux de tout le monde, 
sur-tout de la jeunesse, l’histoire d’un hé- 
ros, digne de l’immortalité. Je n’ai donc 
fait que la traduire, pour ainsi parler, en 
style plus supportable que l’ancien, et pré- 
senter à la jeunesse militaire , un maître de 
vertus plus capable de les rendre sensibles 
et praticables par ses exemples, que ne le 
seraient des instructions verbales. 

Je ne me suis point attaché à un stjle 
fleuri- et académique, qui, à mon avis, 
n’est pas celui de l’histoire; j’ai écrit tout 
naturellement, ne me piquant d’au Ire chose 
que d’une grande exactitude dans les faits, 
et de la pureté du langage, autant que 
j’en suis capable. Tout ce que j’ai ajouté 
à l’original, se réduit à quelques notes et 
anecdotes relatives à mon sujet, que j’ai 
tirées des auteurs les plus fidèles. J’ai aussi 
conservé quelques phrases des originaux, 
les unes pour leur singularité, les autres 
pour leur énergie, et je les ai distinguées 
par le caractère italique. Mais j’ai écarté 
une quantité de petits détails, dont les an- 
ciens se piquaient, et que le bon goût de 
noire siècle ne supporterait pas. 

Je dois faire une observation pour l’in- 
feliigencede quelquesdates ; tout le monde 
ne comprendra pas que Ips mois de février ^ 
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et de mars paraissent en quelques endroits 
les derniers de telle ou telle année; mais 
on doit savoir qu’alors l’année ne com- 
mençait qu’au jour de Pâques , à quelque 
jour qu’il se trouvât, et que l’on a com- 
mencé à compter l’année du I er janvier, 
qu’à pareil jour de l’année 1564, par or- 
donnance de Charles IX. J’ai répété cette 
observation seulement une fois dans mon 
ouvrage, pour en rafraîchir la mémoire 
à mes lecteurs. 

Et si mon zèle est récompensé par l’ap- 
plaudissement du public, et sur-tout de 
ceux à qui j’ai eu principalement dessein 
de plaire et d’être utile, je ne différerai 
pas long-tems à leur présenter un second 
ouvrage, aussi intéressant et aussi ins- 
tructif que la vie de Bayard (1). 

Enfin , et pour finir celte préface par où 
je l’ai commencée, mes vœux seront com- 
blés, si j’ai la satisfaction de voir l’exemple 
que je donne , de faire revivre les morts 
dignes de mémoire, suivi par des gens 
plus capables que moi de fournir la même 
carrière. 


(0 Cette préface a été écrite eu 1760. Le second ou- 
vrage annoncé ici, est l’histoire du connétable du 
GuescJiB; 2 roi. in-iz, qui a paru depuis. 
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HISTOIRE 

DU 

CHEVALIER BAYARD. 


LIVRE PREMIER. 

Naissance du Chevalier Bayard. II se détermine, à 
treize ans , pour le parti des armes. Présage de ce qu’il 
doit être un jour. Il est présenté au duc de Savoie , 
qui le reçoit en qualité de page, il se fait aimer de 
son maître et de tonte la cour. Le duc de Savoie va 
visiter Charles VIII à Lyon. Réception que le roi lui 
fait. Le due offre son page au roi , qui le reçoit avec 
satisfaction. Le surnom de Piquet est donné à Bayard , 
et à quelle occasion. Le roi le donne au comte do 
Jjigny , et le lui recommande. Le seigneur de Vaudrey 
publie un tournoi à Lyon. Bayard s'engage à y coin — 
Lattre .$1 obtient de l'argent de l'abbé d’Ainuy , soit 
oncle, n combat au tournoi, et en sort victorieux, à 
l’âge de dix-sept ans. H est fait homme d’armes d os 
la compagnie du comte de Ligny. 11 prend congé ou 
coi , qui le comble de bienfaits. Tendresse du comto 
et sa générosité pour Bayard. Il part pour sa garnison 
avec un équipage de seigneur. Réception que lui fait 
toute la compagnie du comte de Ligny. 11 donne un 
tournoi aux dames de la ville. 11 remporte les prix, 
et les distribue à deux combattons. Charles VIU part 
ponr la conquête du royaume de Naples. H fait son 
entrée dans Rome, en souverain. Bataille de Foruoue, 
gagnée par le roi. Bayard lui présente une enseigne 
2e cinquante hommes, e£ en est récompensé. Le roi 
rentre en France, et apprend aussitôt la révolte de 
Naples. 11 meurt subitement à Amboise. 

B -i'u •. : :• • *. ‘ - • • 

A YARD naquit ëu châieau don! il porta 
le nom, en l’année 1476, sous le règne 

l. 


1 

* 
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de Louis XI. Guillaume d’Avançon, ar- 
chevêqued’Embrun, qui , Jongîems après 
acquit cette seigneurie, faisant faire des 
réparations au château, voulut que la 
chambre où Bayard était né, fût conservée 
par respect pour la mémoire d’un si grand 
homme. 

Qoique l’histoire de sa vie, que nous 
présentons au public, paraisse, singuliè- 
rement consacrée à la noblesse et à l’état 
militaire, elle n’en est pas moins digne 
d’être mise dans les mains de la jeunesse 
de tous les étals : un homme qui a pos- 
sédé toutes les vertus , est un modèle en 
tous genres, que chacun doit et peut s’ef- 
forcer d’imiter. La bonté et la droiture 
de son cœur, sa générosité, sa charité , 
lui ont acquis le surnom de Bon ; sa va- 
leur et son intrépidité, celui de Chevalier 
sans peur ; enfin, sa fidélité à tous ses 
devoirs, l’a fait connaître sous le nom de 
Chevalier sans reproche. Toutes les cir- 
constances de sa vie ont justifié ce glorieux 
témoignage de son siècle, et la postérité, 
ne la lui refusera pas. 

Les historiens qui ont écrit sa vie, ne 
nous apprennent rien de ses premières 
années, qu’il passa sans doute dans les 
amusemens de son âge, et à recevoir Ie§ 
premières instructions de ses parens. 

A peine eut il atteint l’âge de treize ans, 
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qu’Aymond Terrail , son père , accablé 
d’années et de blessures, se sentant près 
de sa fin , fit venir ses quatre fils devant 
lui , en présence de leur mère , pour savoir 
d’eux quel parti ils voulaient embrasser. 
L’aîné déclara vouloir vivre auprès de ses 
parens, tant que Dieu les conserverait, et 
ensuite jouir tranquillement de son bien. 
Bayard , le second , parla après son frère , 
et dit avec une vivacité au-dessus.de son 
âge, que tenant de son père et d’une longue' 
suite d’ayeux un notn illustre, dans les 
armes, et de grands exemples de vertus 
guerrières , il le priait de trouver bon qu’il 
les imitât ; que c’était là son inclination , 
et qu’il espérait, avec l'aide de Dieu, ne 
point déroger de la gloire de ceux de sa 
maison, dont il luiavait souvent entendu 
eiter les hauts faits. A ce discours, le père 
ne put retenir ses larmes, et il lui dit : 
Mon fils, Dieu t’en fasse la grâce; tu as 
déjà la taille et la ressemblance de- ton 
eyeul , qui fut un des plus accomplis gen* 
tilshommes de son terris; ta résolution rnq 
comble de joie; et dans peu je la secon- 
derai, en te plaçant dans quelque maison 
de prince, où tu puisses faire ton appren* 
lissage des armes. 

Il lui tint parole dès le lendemain ; et 
pour cela, il envoya un de ses gens à l’é- 
vêque de Grenoble, son beau-bère, le 
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prier de se rendre chez lui. Le prélat-, qui 
aimait tendrement sa famille, vint le jour 
même, et trouva au château beaucoup de 
gentilshommes, parens ou amis, que le 
père avait invités dans le même dessein. 
JLe jour suivant l’évêque leur dit la messe, 
et on dîna. Bayard servait à table ses pa- 
rens avec une modestie et des grâces qui 
lui attirèrent les louanges de toute la com- 
pagnie. 

•U Après le repas, le vieillard prit la parole 
en ces termes : Je vous ai invités, messieurs, 
à m’honorer de votre présence , pour vous 
consulter, comme bons parens et amis, 
$ur le sort de mes enfans, avant que Dieu 
dispose de moi ; ce que j’attends tous les 
purs , vu mon grand âge et mes iofirmi- 
lés. Ensuite il leur rendit compte de ce 
qui s’était passé entre lui et ses enfans ; 
el* parlant de Bayard, il dit: Pierre , mon 
second fils, m’a causé une joie inexpri- 
mable, en me déclarant son goût pour la 
guerre : il ressemble trop à feu mon père, 
pour n’être pas un jour , comme lui , un 
bon -et brave gentilhomme; et je crois que 
vous en concevez la même espérance que 
moi. Je vous prie donc de me conseiller 
en quelle maison de prince ou de seigneur 
jedpisle placer, pour qu’il prennede bonnes 
leçons, et qu’il puisse s’avancer, avec le 
teras, dans le parti des armes. Chacun dit 
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son avis : l’un opinait pour le mettre page 
chez le roi de France ; un autre, dans la 
maison de Bourbon. Mais l’évêque de Gre- 
noble, parlant au père, lui dit : Voussavez 
que le duc de Savoie nous honore de son 
amitié , et nous regarde comme ses bons 
serviteurs; je me charge de lui présenter 
mon neveu en qualité de page. Le prince 
est à Ghambéri ; je peux, dès demain, y 
conduire votre fils, et je fais mon affaire 
de l’équiper et de lui donner un cheval» 
Toute la compagnie applaudit, sur-tout 
le père, qui , les larmes aux yeux, remit 
à l’instant le jeune Bayard entre les mains 
du prélat > en lui disant : Je vous le donne, 
et priez Dieu que , quelque part que vous 
le placiez , il vous fasse nonneur. 

Alors l’évêque envoya commander, à 
Grenoble, des habits de diverses étoffes, 
pour l’enfant, avec ordre que tout fût prêt 
dès le lendemain, ce qui fut exécuté; en 
sorte que Bayard , bien équipé et sur son 
petit cheval, se présenta, devant la com- 
pagnie , d’aussi bonne grâce , que s’il eût 
été en présence du duc de Savoie. 

Le cheval , accoutumé à une plus graude 
charge , et sentant les éperons , fit trois ou 
quatre saufs, qui alarmèrent la compa- 
gnie; mais Bayard , bien loin de s’effrayer , 
se raffermit en selle , redoubla les coups 
d’éuerons, fournit, devant tout le monde, 
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sa carrière, et réduisit le cheval, comme 
aurait lait un homme de trente ans. Son 
père, charmé de voir tant de hardiesse 
dans un enlant qui ne faisait que sortir 
de 1 école, et qui montait pour la première- 
fois, lui demanda, en riant, s’il n’avait 
point eu peur. Bayard , avec la mêmeassn- 
rance, lui répondit qu’il espe'raif , avpc 
l’aide de Dieu , manier autrement son che- 
val avant qu’il lût peu , et lui faire voir 
de près les ennemis du prince qu’il servi- 
rait. Ensuite l’évêque lui ordonna de pren- 
dre congé de la compagnie , ce qu’il fit 
sans mettre pied à terre , adressant d’abord 
la parole à son père , à qui il souhaita que 
Dieu le conservât assez long-tems , pour 
qu’il reçût de lui des nouvelles satisfai- 
santes, comme il l’espérait. Le vieillard 
lui donna sa be'nédiction , ne lui recom- 
mandant qu’une chose : Mon fils, lui dit- 
il, quelque prince que vous serviez, sou- 
venez-vous que votre prince naturel est le 
roi de France , et que vous ne devez jamais 
porter les armes contre lui, ni contre votre 
patrie ; après quoi Bayard fut embrassé 
de tous les assistons , et prit son conge'. 

La dame Terrail , sa mère, voyait, de 
son appartement , ce qui se passait, et fon- 
dait en larmes. On alla l’avertir de venit 
voir son fils pour la dernière fois. Elle vint 
l’embrassa , et lui dit : Mon fils , vous save ? 
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avec quelle tendresse je vous ai élevé; vous 
n’en devez jamais perdre le souvenir. Je 
n’aurai plus occasion de vous en donner 
de nouvelles marques; mais j’exige, pour 
toute reconnaissance , que vous vous sou- 
veniez , toute votre vie , de ce que je vais 
vous dire. Je vousrecommaodetrois choses; 
et, si vous les accomplissez, soyez assuré 
de vivre honorablement en ce monde, et 
crue Dieu vous bénira : la première, c’est 
de craindre Dieu , le servir et l’aimer , sans 
jamais l’offenser , s’il vous est possible. 
C’est lui qui nous a tous créés, qui nous 
fait vivre et nous conserve ; c’est lui qui 
nous sauvera ; sans lui et sans sa grâce , 
nous ne saurions faire la moindre bonne 
œuvre : soyez exact à le prier tous les jours, 
le soir et ie matin, et il vous aidera. La 
seconde , c’est que vous soyez doux et civil 
envers la noblesse; c’est que vous ne té- 
moigniez ni hauteur, ni orgueil à personne; 
soyez toujours prêt à obliger tout le monde; 
évitez la médisance , le mensonge et l’en- 
vie : ce sont des vices indignes d’un chié* 
tien ; soyez sobre , fidèle à votre parole , 
et sur-toi>t charitable pour les pauvres, 
et Dieu vous rendra abondamment ce que 
vous donnerez pour l’amour de lui; sou- 
lagez particulièrement les veuves et les 
orphelins , autant que vous le pourrez ; 
enfin, fuyez les flatteurs, et gardez-vous 
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bien de l’être vous-même : c’est nn carac- 
tère également odieux et pernicieux. La 
troisième chose que je vous recommande, 
c’est , encore une fois , la charité : elle n’ap- 
pauvrit point; et apprenez de moi, que 
telle aumône que vous ferez pour l’amour 
de Dieu, vous sera infiniment profitable 
pour le corps et pour l’ame. Voilà tout ce 
que j’avais à vous dire. Votre père et moi 
n’avons pas encore long-tems à vivre: Dieu 
veuille qu’avant de mourir, nous appre? 
nions de vous des nouvelles qui nous fas- 
sent honneur et à vous, et je vous recom- 
mande à sa bon*é divine. 

Bayard répondit modestement.-Madame, 
je vous rends grâce de tout mon cœur des 
bonnes leçons que vous venez de me faire; 
et j’espère, moyennant la grâce de celui 
à qui vous me recommandez , d'en con- 
server chèrement le souvenir , et de les 
pratiquer si exactement, que vous en serez 
satisfaite; et je vous supplie, en prenant 
congé de vous, de mecontinuer vos bonnes 
grâces. Alors la dame lui donna une bourse, 
où il y avait sept écus d’or, qui valaient 
alors trois livres dix sous chacûn , et elle 
chargea un domestique de l’évêque de deux 
autres écus d'or, pour les présenter de sa 
part à l’écuyer du duc de Savoie , qui se- 
rait chargé du chevalier, avec une petit 
malle pleine de linge à son usage. Gels 
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ait, l’oncle et le neveu partirent, et prir- 
ent la roule de Chambéri, où ils arrivèr- 
ent le même jour, Bayard n’ayant de sa 
ie ressenti tant de joie qu’il eu avait .de 
e voir à cheval. > / 

Cette ville est de toute ancienneté du 
iocèse de Grenoble , et l’évêque y tient 
in officiale! une juridiction ecclésiastique. 
..e prélat attendit le lendemain pour.sp 
endre à la cour du duc , qui apprit avec 
ilaisir son arrivée , i’esfimant et l’honor 
ant comme l’un des plus vertueux et des 
•lus respectables prélats de son siècle. Ce 
uince (i) tenait une cour très bri liante ,, 
t tut toute sa vie fidèle allié de la France» 
-«e lendemain donc, qui était un diraaof 
he, l’évêque se rendit s de bonne heui$ 
hez le duc , duquel il fui reçu avec tpütes 
ss démonstrations possibles de bonté 
’arnitié.Il l’accompagna et l’entretint ; ju$- 
[u’à l’église, où ils entendirent la messes 
>endant laquelle Pévêquelui présenta, sui- 
ant l’usage, l’évangile et la paix à baiser, 
in sortant de l’église, le duc lui tendit la 
nain , et le retini à dîner avec lui; Pen- 
iant le repas, Bayard servait son oncle dé 
i bonne grâce, que le prince en fut frappé; 
1 demanda a l’évêque qui était cet eniant 

. ’ • ’ i t » 

(i) C’était CharlesI'*, fils d’Amédée IXet d’/olande 
e France , fille de Charles VII. 11 avait succédé à su» 
rèw Philibert l* 1 .-. . . •• r. ,-t 
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qui lui donnait à boire d’un air si sage et 
si modeste pour son âge. Monseigneur , 
répondit le prélat, c’est un jeune gentil- 
homme , mon neveu , que j’ai amené pour 
vous le présenter , si ses services vous sont 
agréables; mais ce ne sera qu’apiès le dîner 
de votre ahesse, et dans un état où il puisse 
lui plaire. Je l'accepte dès à présent , re- 
partit le duc ; je l’ai déjà pris en amitié, et 
je serais bien difficile , si je refusais un tel 
présent de votre main. Lechevalier, charmé 
de ce qu’il venait d’entendre , et instruit 
par son oncle de ce qu’il avait à faire, ne 
s’amusa pas à dîner : il sortit dans l’instant, 
et alla se mettre en état de paraître avan- 
tageusement devant le duc. Il fit seller et 
parer son cheval, et vint au petit pas au 
palais, où ce prince , appuyé sur une fe- 
nêtre, le vit entrer dans la cour, faisant 
bondir son cheval, et le maniant comme 
aurait fait un écuyer de profession. Mon- 
seigneur de Grenoble , dit le duc , je crois 
que c est là votre petit mignon qui monte 
si bien à cheval? Oui, monseigneur, ré- 
pondit l’évêque, c’est mon neveu lui même; 
il sort de bonne race, et sa famille a pro- 
duit de braves gentibhom mes et devaillans 
chevaliers. Son père , accablé de vieillesse 
et couvert de blessures , n’a pu avoir l'hon- 
neur de vous le présenter lui même, et 
m’en a donné la commission. Je le reçois 
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lès ce moment à mon service, dit le prince; 
e présent m’est cher, et je prie Dieu qu’il 
narche sur les traces de ses ancêtres, dont 
e connais Je nom et la bravoure. Aussitôt 
1 lit appeler celui de ses écuyers en qui 
1 avait le plus de confiance , le chargea 
lu jeune Bayard, et le lui recommanda , 
:omme un enfant dont il concevait les plus 
grandes espérances. L’évêque remercia le 
>L'ince, en homme pénétré de ses bontés, 
it prit congé de lui. Le duc passa encore 
juelque tems à Ghambéri, d’où il se pro- 
)osa d’aller dans peu à Lyon , rendre ses 
levoirs à Charles VIII, roi de France, 
jui y était alors. 

Cependant Bayard , installé en sa qualité 
le page, acquit, en peu de tems, l’estime 
t l’amitié de toute la cour de Savoie. Il 
'attacha aux devoirs et aux exercices de 
on état, avec tant d’application et désun- 
ies, qu’il l’emporta bientôt sur tous ses 
amarades , à la danse , à la lutte et au fait 
l’armes, mais sur-tout à monter à cheval. 
1 se rendit si officieux, si prévenant; il 
>bligeait avec tant de grâces les seigneurs 
:t les dames , que le duc et la .duchesse 
:onçurent pour lui , en peu de tems, une 
imitié vraiment paternelle. • • . 

Six mois après ce qui vient d’être dit , 
e duc de Savoie partit de Chamberi et 
3rit la route deLyon. Charles YIII y était 
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depuis un an avec sa cour, et s’y amusai t 
entre antres choses, à donner des tour- 
nois, des Carrousels et des bals aux da- 
* mes de la ville; il leur faisait même l’hon- 
neur de les admettre à sa table. Le roi , 
averti de l’arrivée du duc de Savoie, en- 
,voya au-devant delui lecomtede Ligny (i), 
- l’un des principaux seigneurs de sa cour, 
avec nombre de genlilhommes , et un dé- 
tachement des archers de sa garde , qui 
le rencontrèrent à deux lieues de Lyon. 
Le prince fit grand accueil au comte de 
Ligny, au seigneur d’Avesnes (a) et à 
tous les autres seigneurs, et ils continuè- 
rent la route en causant ensemble. Le 
comte aperçut le jeune Bayard parmi le 
cortège, et fut si charmé de sa bonne 
grâce à cheval, qu’il ne put s’empêcher 
d’en faire compliment au duc. C’est, ré- 
pondit ce prince , un jeune dauphinois , 
neveu de l’évêque de Grenoble, qui me 
l’a donné il y a environ six mois , encore 
tout enfant; mais je n’en ai jamais vu de 
plus adroit à ses exercices, et de plus hardi 

Çi) Louis de Luxembourg, fils de Louis, comte de 
Saint-Pol , connétable de France , qui eut la tête 
tranchée à Paris, le 19 décembre 1475, pour crime de 
félonie. ■ 

('O Gabriel d*Albret, seigneur d’Avesnes, frère de 
Jean d’Albret , roi de Navarre- Jean fut père de Jeanne 
«TAlbret, mariée à Antoine de Bourbon-Vendôme, 
desquels naquit Henri IV, en i 553 . -* • • • ; 
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our son âge à dompter un cheval, ni 
ui ait. plus de grâce à tout ce qu’il fait. 

1 est d’une des, meilleures maisons de sa 
rovince, et des plus fécondes depuis plu- 
ieurs siècles, en grands hommes de guerre, 
t je 11e doute pas qu’il fasse honneur à 
on nom. En même tems il ordonna au 
âge de fournir une carrière : Piquez , 
layard, lui dit-il, piquez. Bayard, qui 
te demandait autre chose, la fournit, et 
u bout de la course il fit faire à son che- 
al quatre ou cinq courbettes , dont le 
omte de Ligny et toute la compagnie fir- 
ent charmés. Ce seigneur en fit au duc 
le nouveaux comphraens, et ajouta que 
e roi recevrait avec plaisir à son service 
in gentilhomme qui donnait de si belles 
spérances. Je suivrai votre avis , mon cou- 
;in, repartit le duc; je ne puis donner à 
non page une plus grande marque de 
non affection, que de le placer dans une 
;i bonne école , et dans la plus brillante et 
a plus glorieuse cour du monde. 

Sur ces entrefaites ils arrivèrent à Lyon, 
)ù les rues étaient pleines de monde, et 
es fenêtres de dames , pour voirie prince, 
:jui méritait bien cet empressement , étant 
aeau, jeune, et plein de grâces et de ma- 
esté; il retint à souper avec lui le comte 
Je Ligny , le seigneur d’Avesnes, et avec, 
îux les autres seigneurs et gentil hommes 
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français qui étaient allés à sa rencontre. 

Le lendemain , le duc, étaut prêt à sor- 
tir pour aller faire la révérence au roi , 
reçut la visite du comte de Ligny , du sei- 
gueur d’Avesnes et du maréchal de Gié( i >, 
qui le conduisirent chez le roi; ils le trou- 
vèrent au moment qu’il sortait pour aller 
à la messe à un couvent de Cordeliers , 
que lui et la reine Anne de Bretagne, sa 
femme, avaient fondé depuis quelques 
années au faubourg de Yaize (2). Le duc , 
en abordant le roi, voulut s’incliner pro- 
fondément ; mais le roi le prévint , et 
.l’embrassa : Soyez le bien arrivé , mon 
cousin , mon ami , slui dit-il; je désirais 
le plaisir de vous voir; et si vous n’eussiez 
pas pris la peine de venir jusqu’ici, j’é- 
tais résolu d’aller vous voir chez vous , 
où je vous aurais peut être causé de l’em- 
barras. Monseigneur ? repartit le duc , vous 
ne sauriez me causer de l’embarras, si ce 
n’est que je n’eusse pu faire à votre ma- 
jesté une réceplion digne d’un si grand 
prince; mais je vous prie de croire que 
moi et mes états sommes à votre service , 
et que je me regarde comme le moindre 

; i* 

• ( 1 ) Pierre de Rohan , maréchal de France , favori de 
Charles VIII, mort en l5i3. 

( 2 ) Le roi et la reine avaient fondé ce couvent sous le 
nom de l’Observance , en considération d’un religieux 
nommé frère Jean Bourgeois,, qu’ils honoraient d’une 
estime singulière. ' 
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; vos sujets. .Le roi rougit un peu du 
mapliment, et lui répondit avec beau- 
amitié. Ensuite ils sortirent ensemble à 
levai, en s’entretenant jusqu’à l’église, 
i ils entendirent la messe. A l’offrande, 
duc présenta au roi une pièce d’argent 
u’il offrit à l’autel, suivant l’usage de ce 
ms-là. Les deux princes s’en retournè- 
;nt ensemble, et le roi retint le duc à di- 
*r, avec le comte de Ligny et le seigneur 
’Avesnes. 


Pendant le repas, la conversation roula 
ir la chasse, les chevaux et les chiens; 


n y parla de tournois, de guerre et de 
alanterie. Le comte de Ligny en prit oc* 
asion de dirê au roi que le duc de Savoie 
vait dessein de lui faire présent d’un page 
ui n’avait pas encore quatorze ans, et 
ni, à cet âge-là, était aussi hardi cava« 
er qu’il en eût jamais vu, et que si sa 
lajesté voulait en avoir le plaisir, elle le 
errait en allant à vêpres à l’abbaye d’Ai- 
ay. Le roi y consentit, et demanda au 
uc qui était ce joli page : Monseigneur, 
épondit le duc , je le tiens de l’évêque de 
Grenoble, son oncle; c’est un de vos su- 


ets, et il sort d’une maison de votre pro- 
ince du Dauphiné, qui a donné aux 
jrédécesseurs de votre majesté de grands 
:apitaines; mon cousin de Liguy l’a vu 
îvec plaisir, et vous en jugerez., •/ 
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Bayard n'était pas présent à cette con- 
versation, mais elle lui fut bientôt rap- 

i )ortée. Il en ressentit plus de joie , dit son 
listorien, que si le roi lui eût donné sa 
ville de Lyon . Il courut aussitôt vers l’é- 
cuyer de Savoie , et lui dit : Je viens d’ap- 
prendre , mon cher maître , mon ami , 
que mon seigneur a parlé de moi au roi , 
«t que sa majesté veut me voir au jour* 
d’hui sur mon cheval; je vous prie en 
grâce de le faire mettre en état de paraître 
clevant les princes: en même tems il lui 
présenta quelqn’argent , que cet officier 
refusa. Il aimait Bayard comme son en- 
fant : Allez seulement , lui dit*il , vous 
mettre en état de paraître; et quant à votre 
cheval, c’est mon affaire; je souhaite que 
vous ayez le bonheur de plaire au roi; il 
ne peut rien vous arriver de plus heureux; 
et, avec l’aide de Dieu, vous pourrez de- 
venir assez grand seigneur pour me rendre 
service à moi même. N’en doutez 'pas, 
mon cher maître, répondit Bayard; j’ai 
reçu de vous de trop bonnes leçons, de- 
puis que je suis à son altesse, pour en être 
ingrat ; et si jamais j’ai du bien , vous vous 
en apercevrez. 

Il alla tout de suite s’habiller et se pa- 
rer de son mieux en attendant l’heure de 
monter à cheval , et que le premier écuyer 
vînt le prendre. Celui-ci, qui prévoyait 
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e le chevalier allait changer de maître, 
i dit avec amitié : Mon cher Bayard, 
lelque satisfaction que je ressente de 
tre avancement, je n’en ai pas moins 
regret de vous perdre de vue; j’apprends 
1e vous allez passer au service, du roi de 
ance; vous ne pouvez souhaiter rien de 
us avantageux, ni de plus belle occa- 
m de vous faire un nom et une fortune, 
ieu le veuille, répondit Bayard, et qu’il 
e fasse la grâce de pratiquer les leçons 
vertu que j’ai reçues de vous depuis que 
suis sous votre gouvernement! J’es- 
:re qu’avec son aide vous n’aurez jamais 
î moi que de bonnes nouvelles; et si je 
is un jour en état d’être reconnaissant , 
n’en perdrai pas l’occasion. 

L’heure de partir venue, ils montèrent 
cheval, celui de Bayard étant paré et 
usté comme pour le roi même, et se 
ndirent dans les praieries d’Ainay. Les 
inces et leur cour y arrivèrent par eau 
1 moment après; et le roi eut à peine 
is pied â terre , qu’il aperçut l’écuyer et 
page à cheval. Page , mon ami , s’écria- 
;!, donnez de l’éperon; ce que Bayard 
t à l’instant, avec la grâce d’un homme 
ai aurait eu trente ans d’exercice; et au 
aut de la carrière il lui tit faire trois ou 
uatre sauts , revint vers le roi à brida 
battue, et s’arrêta tout court devant lui 
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avec une adresse admirable. Le roi en fut 
charmé ainsi que fouie la compagnie; et 
sa majesté, voulant en avoir encore le 
plaisir, lui cria \ Pique , pag e. t pique (Les 
autres pages répétèrent piquez, piquez , 
de là le surnom de Piquet lui est resté 
fort long-tems). Cette seconde course four- 
nie, le roi dit au duc de Savoie: Mon cou- 
sin , il est impossible de manier mieux un 
cheval; je vois que le comte de Ligny ne 
m*a rien dit de trop de vôtre page; je 
n’attends pas que vous m’en fassiez pré- 
sent, c’est à moi à vous demander le page 
et le cheval. Monseigneur , répondit le 
duc, le maître est à vous: le page doit bien 
vous appartenir; je souhaite qu’il ait qn 
jour le bonheur de vous rendre de bons 
services. Il est impossible, reprit le roi , 

3 u’il ne devienne homme de bien. Comte 
e Ligny, je vous le remets, à la charge 
que son cheval sera à lui, et nourri avec 
les vôtres. Le comte jugeait trop bien des 
rares qualités de Bayard, pour ne pas le 
recevoir avec plaisir, et ne prévoir pas 
l’honneur qu’il en aurait par la suite. Il le 
plaça parmi ses pages, et à mesure que 
les vertus de l’enfant se développaient, le 
maître conçut tous les jours plus d’amitié 
et de tendresse pour lui. Enfin, après trois 
ans de service, Bayard ayant atteint sa 
dix-septième année, le comte lefit homme 
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armes dans sa compagnie, et gentil- 
Himie de sa maison , aux gages de trois 
mts livres. 

Le duc de Savoie passa encore quelques 
urs à Lyon, en plaisirs et en fêles, avec 
roi et toute la cour; ensuite il prit congé 
î sa majesté, et retourna dans ses états, 
e roi ne s’en sépara pas sans peine; et, 
livant son humeur généreuse, i) le eom- 
a de magnifiques présens. Peu après il 
liüa lui même la ville de Lyon, pour 
intinuer la visite de son royaume , à quoi 
employa près de trois années, et termina 
>n voyage par se rendre dans la même 
lie. 

Pendant le séjour qu’il y fit, un seigneur 
j comté de Bourgogne , nommé Claude 
î Vaudrey, bon officier, et qui aimait les 
cercices militaires, demanda au roi, et 
ilint la permission de donner un tournoi 
jur occuper la jeune noblesse. Ce tournoi 
îvait consister en courses de chevaux et 
1 combats à pied et à cheval, à la lance 
à coup de hache. Le roi , qui aimait tout 
* qui était l’image de la guerre, l’ayant 
:cordé, le seigneur de Vaudrey fit atta- 
îer à un poteau ses écussons (i), où tout 

(i) Ses armes étaient emmanchées de gueules et 
jrgeut. Cette maison, très-illustre dans le comté da 
mrgogne, portait pour devise : J'ai Valu, y aux tl 
atiarcjr, par allusion à trois terres qu’elle possédait, 
aux, Valu et Vaudrey. .... ... . 
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gentilhomme* qui voulait entrer en lire,' 
devait mettre la main, et ensuite donner 
son nom au roi d’armes du tournoi. Bayard, 
fait horûme d’armes depuis quelques jours, 
vint à passer, avec un de ses camarades* 
devant ces écussons, et s’arrêta tout pensif, 
et violemment tenté de paraître dans la 
carrière. Hélas! disait- il, si je savais où 

f rendre de quoi me mettre en état de com- 
attre ici, je toucherais bien volontiers à 
ces écussons. Ce camarade, nommé Bel- 
labre (i) , gentilhomme , comme lui , du 
comte de Ligny, surpris de son action et 
de le voir rêver, lui en demanda la cause. 
Ah! mon ami, répondit Bayard, la tnaitl 
me démange de toucher là ; mais quand 
je l’aurai fait , qtii me fournira des che* 
vaux et des équipages convenables'? Bef- 
labre, un peu plus âgé que lui , et plus 
avisé, lui dit : Te voilà bien en peine, 
camarade; n’as-tu pas ici ton oncle, ce 
gros abbé d’Ainay (2)? Si tu veux m’en 
Croire, nous l’irons voir ensemble; et s’il 
te refuse de l’argent , je me charge de pren- 
dre crosse et mitre , et tout ce que je pourrai 

. ( 1 ) Pierre de Pocquières, seigneur de Bellabre , du 
Limousin. Il fut toute sa vie l'ami de Bayard, et lé 
suivit dans presque toutes ses campagnes. 

( 2 ) L’abbé d’Âiuay n’était pas oncle de Bayard; il 
y avait entre eux ta distance du troisième au cinquième 
degré. Son nom était Théodore Terrait. 11 posséda sou 
abbaye quarante-huit ans, et y mourut en i5o5. Sa 
sépulture se voit encore au milieu de la nef. 
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Iraper. Non pas, mon ami, dit Bayard, 
■specions l’égliseet ses ministres. J’espère, 
■prit Bellabre , n’être pas à la peine d’en 
enir là : quand ton oncle saura ton des- 
’in , et que tu es aime' du roi, il fera les 
hoses généreusement. Bayard , rassuré 
ar son ami , ne balança plus , et du même 
as alla toucher les écussons. 

Le roi d’armes (Mont-Joie), qui était 
reposé pour recevoir les noms des corn- 
attans, fut surpris de la hardiesse du jeune 
orame , et lui dit : Comment, Piquet 
ous n’êtes encore qu’un enfant , et vous 
ous voulez vous jouer au seigneur de 
^audrey , qui est un des plus rudes che~ 
aliers de la chrétien té? Mont-Joie, reprit 
layard , si j’ai touché là , croyez que ce 
i’est ni par orgueil , ni par fausse gloire; 
’est pour apprendre le métier des armes 
e ceux qui peuvent m’en donner des le- 
ons ; et , Dieu aidant , j’espère m’en tirer 
la satisfaction des dames. Le roi d’armes 
ourit , en admirant tant de résolution et 
le sagesse dans un jeune homme de dix- 
ept ans. Bientôt toute la ville sut que 
3ayard avait touché aux écussons du tour- 
loi : le bruit en alla au comte de Ligny , 
jui , ne pouvant contenir sa joie, courut 
;n faire part au roi. Ce prince n’en fut pas 
noins charmé, et répondit : Mon cousin , 
e vous ai donné là un élève qui vquq 
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fera de T honneur: le cœur me le dit. Je 
souhaite , sire, répliqua le comte, qu’il se 
tire bit-n de cette affaire-ci ; mais il est bien 
jeune pour se mesurer avec le seigneur 
de Vaudrey. 

- Toucher aux écussons n’était pas le plus 
difficile; l’embarras était d’avoirdel’argent 
pour paraître avec éclat. Je ne sais, disait 
Bayard à Bellabre,commentaborder l’abbé 
d’Ainayj si tu ne me sers d’introducteur. 
Jesuisbien assuré que si mononclerévêque 
de Grenoble était chez lui, je pourrais 
compter sur sa bourse , mais il est à son 
abbaye deSt.-Saturnin à Toulouse : quand 
je lui écrirais , jamais la réponse ne pour- 
rait venir à teins. Ne t’inquiètes pas, ré- 
pondit Bellabre; nous irons demain chez 
l’abbé , et je fais mon affaire d’en tirer de 
l’argent. Le lendemain les deu* amis se 
firent conduire à Ainay par la Saône, et 
$ peine furent ils débarqués, que le pre- 
mier hommequ’ils aperçurent dans là prai- 
rie , fut l’abbé lui-même, qui lisait son 
office avec un de ses religieux. Ils l’abor- 
dèrent respectueusement; mais l’abbé, déjà 
instruit que son neveu avait touché aux 
écussons, et qui sentit ce que cette visite 
signifiait, ne leur fit pas grand accueil; 
et portant la parole à Bayard : Qui vous 
a rendu si téméraire , lui dit-il , que d’aller 
loucher aux écussons de messire Claude 
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de Vaudrey? Tl n’y a que trois jours que 
vous étiez encore page; à peine avez-vous 
dix-sept ou dix-huit ans : il vous convien- 
drait mieuxd’avoir encore le fouet à l’école^ 
que de montrer tant de vanité. Mon cher 


oncle , répondit modestement le chevalier, 
je vous proteste qu’il n’entre point de va- 
nité dans mon action ; je n’ai point d’autre 
d esseiii que de me montrer digne de l’hon- 
neur que j’ai de vous appartenir, et d’être 
d’une maison où la vertu est depuis long- 
tems héréditaire; ainsi. Monseigneur , je 
vous supplie , autant que je puis le faire, 
de m’aider de quelqu’argent , d’autant que 
je n’ai ici ni parent, ni ami à qui je puisse 
m’adresser , que vous seul. Ma foi, repartit 
assez brusquement l’abbé, cherchez qui 
vous en prêtera ; les biens de l’église cmt 
été donnés pour faire prier Dieu , et non 
pas pour être dissipés en tournois. Alors 
Bellabre , prenant la parole , repartit : 
Monseigneur , sans le mérite et les vertus 
de vos ayetix , vous ne seriez pas abbé 
d’Ainay ; vous en avez obligation à la gloire 
qu’ils ont acquise , et à leur nom que vous 
portez ; vous leur en devez de la recon- 
naissance , et vous ne sauriez mieux la té- 


moigner, qu’en faisant du bien à votre 
neveu. Jusqu’ici il vous a fait hotmeur ; 
il a les bonnes grâces du roi et celles du 
pomte, notre maître, quil’a déjà lait homrpe 


Digitized by Google 



( î+ ) 

d’armes dans sa compagnie; le roi même 
sait qu’il doit combattre, et vous devez 
être ravi de lui voir de l’émulation, et con- 
tribuer à sou avancement: peut-être vous 
en coutera-l-il deux cents écus pour le met- ■ 
tre en équipage, et vous en a lirez de l’hon- 
neur pour dix mille. L’abbé ne manqua 

Ï ias de répliquer , ni les gentilshommes de 
ni répondre, si bien que l’oncle se rendit 
enfin, et consentit d’aider son neveu. 

Il les conduisit chez lui; et ayant ouvert 
une armoire, il y prit une bourse, de la- 
quelle il tira cent écus qu’il remit à Bellâ- 
tre , en lui disant: Mon gentilhomme , 
chargez-vous de cet argent, et d’acheter 
deux chevaux à ce brave gendarme; il a 
encore la barbe trop jeune pour que je 
m’en fie à lui , et je vais écrire un mot à 
Laurancin , pour qu’il lui fournisse les 
habillemens dont il pourra avoir besoin. 
Je vous remercie pour lui; et, en mon 
particulier, dit Bellabre, comptez sur notre 
reconnaissance , et que nous publierons 
vos bienfaits. 

L’abbé écrivit donc au marchand de 
fournir au jeune homme les étoffes qui lui 
seraient nécessaires pour paraître honora- 
blement au tpurnoi. Les deux amis, munis 
de la lettre, se rendirent sur-le-champ chez 
le marchand d’étoffes indiqué , et levèrent 
chacun trois babilliemens uniformes pour 


Digitized by Coopte 


( 25 > 

le tournoi ; car Bayard voulut que son ami 
y parût avec ses livrées, n’ayant rien l’un 
et l’autre qu’ils ne partageassent.’ 

Il ne s’agissait plus que d’avoir des che- 
vaux : l’occasion s’en présenta d’elle même. 
Ungentilhommepiémontais,arrivéà Lyon 
depuis peu de jours , s’était cassé la jambe 
par une chute : il avait deux chevaux de 
maître, qu’il se détermina à vendre pour' 
ne les pas nourrir à rien faire. Bellabre en 
fit la découverte , en parla à son ami , et 
le conduisit chez le gentilhomme malade, 
a vec lequel le marché fut aisé à conclure. 
Il les leur donna à essayer ; après quoi le 
prix fut accordé à cent dix éctis pour les 
deux chevaux. L’argent fut délivré, avec 
deux écus pour ses valets, qui conduisi- 
rent les chevaux au logisde leurs nouveaux 
maîtres. 

Le tournoi étant indiqué à trois jours 
de là , les deux gentilshommes employè- 
rent cet intervalle à faire panser et orner 
leurs chevaux avec tout le soin et la re- 
cherche possibles, comme firent tous ceux 
qui devaient combattre. 

Suivant le ban qui avait été publié avec 
la permission du roi , le tournoi commença 
le lundi 20 juillet 1494. Le seigneur de 
"Vaudrey, qui en était l’auteur, entra le 
premier dans la carrière , et s’essaya contre 
plusieurs braves gentilshommes de la mai- 
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son ou des troupes du roi , entr’autresj 
Jacques Galyot de Genouillao, seigneur 
d’Aster , sénéchal d’Armagnac, qui fut. 
depuis grand-écuyer de France, et grand- 
maître uc i’âi'dllerie ; Gerruain de Bon- 
neval; Louis de Hédouviile, seigneur de 
Saodricourt; le seigneur de Châtillon , de 
la maison de Goligny ; l e seigneur de Bour- 
dillon, et nombre d’autres, la plupart 
honorés de l’amitié particulière du roi, et 
qui firent des merveilles. Or, le ban por- 
tait qu’après que chacun aurait fait sa 
charge, il ferait le tour de la lice à visage 
découvert , pour que les spectateurs ju- 
geassent qui aurait bien ou mal combattu. 

Le chevalier Bayard, alors dans sa dix- 
Iiuilième année, encore faible et délicat 
en apparence , se mit en rang à son tour , 
et fit là son coup d’essai, que l’on jugea 
un peu téméraire pour son âge. Cependant, 
soit que par cette même raison le seigneur 
de vaudrey voulût le favoriser , soit par 
son adresse et sa force, il emporta les suf- 
frages , et tout le monde convint que per- 
sonne n’avait si bien fourni la carrière * 
tant à pied qu’à cheval. Les dames surtout 
se récrièrent d’admiration; et quand il passa 
devant elles, à visage découvert, elles le 
louèrent, dans leur patois, en termes sin- 
guliers: Vey vos, c'est eu molatru , il a 
mieux fay que tou ç los autres. Toute cet ta 
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belle assemblée lui rendit le même témoi- 
gnage , auquel le roi voulut bien ajouter 
le sien propre, en disant au comte de Ligny, 
pendant le souper : « Par la foi de mon 
« corps , mon cousin de Ligny , Piquet a 
« montréaujourd’hui , pour son coupd’es- 
« sai , ce qu’il doit être un jour : c’est le 
« plus beau présent que je vous aie fait de 
« ma vie ». — « Sire , répondit le comte f 
« c’est à Y. M. que L'honneur en reviendra; 

« et c’est à l’ardeur de lui plaire qu’il doit 
« la gloire du tournoi. » 

Environ un an après ce tournoi , le comte 
de Ligny prit Bayard en particulier, et lui 
dit : Piquet , mon ami , vous avez trop bien 
commencé le métier des armes pour ne le 
pas continuer; ce métier veuf être exercé; 
ainsi , quoique je vous aie fait gentilhomme 
de ma maison , avec trois cents livres de , 
gages , et trois chevau x entretenus , je vous 
ai encore mis dans ma compagnie d’ordon- 
nance ; et mon avis est que vous alliez 
joindre vos camarades. Vous trouverez 
d’aussi braves hommes qu’il y en ait en 
France, et qui s’exerceut journellement 
aux armes, joutes et tournois; vous ne 
pouvez être mieux qu’avec eux , en atten- 
dant qu’il y ait guerre. 

Bayard, .qm ne., soufrait ait rien avec plus 
d’ardeur, l’en remercia comme de la plus 
grande grâce qu’il en eût reçu de sa vie. 
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Monseigneur, lui dit-il , vous me préve- 
nez ; j’étais dans le dessein de vous deman- 
der la permission de me rendre à la com- 
pagnie, dont j’ai entendu parler avec éloge; 
efmon empressement est tel, que, si vous 
le trouvez bon , je partirai dès demain , et 
j'espère en valoir mieux toute ma vie. 
J'y consens, répondit le comte, mais je veux 
auparavant vous mener prendre congé du 
roi , après son dîner. Il l’y conduisit en 
effet au moment que le roi sortait de table. 
Sire, lui dit le comte, voici votre Piquet 
qui vient prendre congé de votre majesté; 
i! va joindre ses compagnons en Picardie. 
Bayard se mit à genoux devant le roi , avec 
un air modeste et assuré. Ce prince le re- 
garda gracieusement et lui dit : Piquet , 
j non ami , Dieu veuille continuer en vous 
ce que j 1 ai vu du commencement , et vous 
serez prud'homme! Vous allez dans un 
pays où il y a de belles dames ; faites 
tant que vous acquériez leurs bonnes 
grâces, et adieu mon ami. Bayard rendit 
grâces au roi avec respect, et ensuite prit 
congé des princes et seigneurs , qui tous 
l’embrassèrent et lui témoignèrent le re- 
gret qu’ils avaient de le perdre, pendant 
que de son côté il n’avait jamais ressenti 
tant de plaisir , et qu’il eût voulu être déjà 
yendu à son quartier. 

Le roi fit appeler un de ses valets de 
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chambre qui gardait sa cassette , et lui 
ordonna de compter au chevalier trois 
c.énts écus, et lui fit encore présent d’un 
de ses plus beaux chevaux. Bayard, en re- 
connaissance, donna trente écus aux valels 
de chambre, et dix à celui qui amena le 
cheval ; et ce premier trait de générosité 
augmenta encore l’estime de tous ceux qui 
en furent instruits. 

Le comte le ramena chez lui, et le soit- 
il lui donna des conseils avec la tendresse 
d’un père, ne lui reccommandant autre 
chose que la religion , l’honneur et la 
vertu. Et l’embrassant ensuite , les larqaes 
aux yeux , il lui dit : Adieu , mon ami ; 
-vous partirez demain avant que je sois 
levé; je vous souhaite toute prospérité et 
bon voyage. Bayard, un genou en terre, 
et lui baisant la main, qu’il mouillait de 
ses pleurs, prit son dernier congé, et se 
retira suivi de tous les gentilshommes et 
officiers de la maison , qui l’embrassèrent 
tendrement , et l’assurèrent du regret qu’ils 
avaient d’être séparés de lui. Dans le mo- 
ment, le tailleur du comte lui apporta de 
sa part deux riches habillemens complets, 
et un de ses gens lui apprit que ce sei- 
gneur lui avait envoyé, par un palefre- 
nier, le plus beau cheval de son écurie , 
tout harnaché. Le chevalier, surpris de 
tant de bienfaits, ajoutés à ceux dont le 
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comte Pavait déjà comblé, chargea le 
tailleur de lui en faire ses très-humbles 
remercîmens , puisqu’il ne pouvait s’en 
acquitter lui même; lui donna vingt écus 
pont 'lui, et dix pour le palefrenier; en- 
suite il*fit ses malles, pour que rien ne re- 
tardât son de'part. 

Dès qu’il lit jour, il fit partir ses meil- 
leurs chevaux, au nombre de six, beaux 
par éxbellence; après eux ses équipages, 
et lui-même les suivit avec cinq ou six au- 
tres bons chevaux qu’il avait encore. Bel- 
labre, son ami et son compagnon , ne put 
être du voyage, parce qu’il attendait une 
couple de beaux chevaux qui lui venaient 
d’Espagne; mais il le conduisit à quelques 
lieues, et lui promit de le rejoindre dans 
peu. 

Bayard marcha à petites journées pour 
ne point fatiguer ses équipages ; et quand 
il fut à trois lieues d’Aire en Picardie, où 
était la compagnie du comte de Ligny , il 
envoya un de ses gens pour lui préparer 
son logis. Dès que ses camarades le surent 
si proêhe , ils montèrent à cheval au nom- 
bre de cent vingt gentilshommes, et vin- 
rent à sa rencontre, croyant ne pouvoir 
faire trop d’honneur à un homme chéri 
du roi et de leur capitaine, et que depuis 
long-tems ils désiraient posséder, sur la 
ïéputation qu’il s’était faite. Ils le joigni- 
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rent à une demi-lieue de la ville; l’abord 
se fit de part et d’aulre avec de grands té- 
moignages de joie, d’estime et d’amitié, 
et ils le conduisirent à la ville, où son en- 
trée avait l’air d’un triomphe, et où les 
dames, déjà aux fenêtres, étaient impa- 
tientes de voir ce jeune gentilhomme dont 
on leur avait tant vanté les vertus, la sa- 
gesse et la grandeur d’ame. 

Tout ce beau cortège étant arrivé au 
logis du chevalier, le souper se trouva 
prêt, suivant les ordres qu’il avait donnés; 
une partie de la compagnie y resta, et la 
conversation roula toute sur le chevalier, 
particulièrement sur son succès au tour- 
noi du seigneur de Vaudrey, et sur les 
bonnes grâces du roi. 

Messieurs mes compagnons, répondit 
modestement Bayard, je n’ai pas encore 
eu le tems de mériter les louanges que 
vous me donnez; mais avec l’aidedeDieu, 
et sur vos traces , j’espère valoir quelque 
chose un jour. Un de la compagnie , 
nommé Tardieu, homme de bonne hu- 
meur, et aimant le plaisir, interrompit 
la conversation, et s’adressant au cheva- 
lier : Camarade , lui dit-il , vous n’êtes pas 
venu à la garnison sans avoir la bourse 
bien garnie; je vous apprends que les 
dames de cette ville effacent toutes celles 
de la province; et qu’en particulier celle 
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chez qui vous êtes logé est une des plus 
belles; elle sera ici demain, vous en ju- 
gerez. Je suis d’avis que , pour votre bien- 
venue, vous fassiez parler de vous , et 
que vous donniez aux dames un tournoi 
dans huit ou dix jours : il y a long-tems 
qu’elles n’en ont vu ; elles vous en sau- 
ront gré; et moi, en particulier, je vous 
aurai obligation de la première grâce que 
je vous aurai demandée. Quand vous au- 
riez souhaité de moi chose phis difficile , 
répondit Bavard, soyez assuré que je ne 
vous l’aurais pas refusée ; à plus forte rai- 
son une chose qui me fait plus de plaisir 
qu’à vous même; chargez- vous seulement 
d’eu avoir la permission de notre com- 
mandant, et de m’envoyer !e trompette* 
Np vous inquiétez pas de permission , ré- 
répliqua Tardieu ; le capitaine Louis 
d’Ars (i) nous l’a donnée pour toujours; 
dans, trois ou quatre jours il sera ici, et 
s’il y a du mal je le prends sur moi. Cela 
étant , dit Bayard, vous serez satisfait dès 
demaiu. Cependant l’heure de se séparer 
vint; chacun se retira avec promesse de 
se rejoindre le lendemain de bonne heure 
au même endroit. Tardieu y arriva le pre- 
mier, et débuta par dire : Camarades, 

(i) L’un des plus illustres capitaines de son teins. U 
•était dauphinois, parent et voisin de Bayard. 
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voici notre trompette que je vous amène; 
il n’y a plus à s’en dédire. 

Quoique le chevalier , fatigué d’une 
longue marche, eût eu besoin de repos, 
cependant la proposition que Tardieu lui 
avait faite de donner un tournoi ne lui 
avait pas permis de dormir un moment; 
il avait passé toute la nuit à en disposer 
l’ordonnance, qui se trouva déjà dressée 
quand Tardieu entra. Elle portait que 
« Pierre de Bayard , gentilhomme du 
« Dauphiné, nouvellement initié au mé- 
« tier de la guerre , des ordonnances 
« du roi , sous les ordres de haut et 
« puissant seigneur, monsieur le comte 
« de Ligny , faisait crier et publier un 
« tournoi au vingt de juillet , hors et tout 
« proche les murs de la ville d’Aire, à 
« tous venans, pour y combattre à trois, 
o coups de lance sans lice, à fer émoulu , 

« et armés de toutes pièces , et douze 
« coups d’épée, le tout à cheval; dont 
« le prix, pour le mieux faisant, sera 
« un brasselet d’or émaillé de sa livrée, 

« du poids de trente e'cus. Que le len- 
« demain serait combattu à pied, à la 
a lance, à une barrière de hauteur d’ap- 
« pui , et qu’après la lance rompue, il 
« y aurait assaut à coup de hache , à 
« la discrétion des juges et gardes du ‘ 
« camp, dont le prix, pour le mieux fai- 
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« sant, sérail un diamant de la valeur de 
quarante écus». Quand Tardieu eut lu 
cette ordonnance, il s’écria : Mon compa- 
gnon, jamaisLancelot, Tristan ni Gauvin 
ne l’eusseut mieux dressée. Trompette, vas 
crier cela par la ville, et d’ici à trois purs, 
dans toutes les garnisons de la province , 
pour que tous nos amis en soient instruits. 
Or, il y avait alors en Picardie plusieurs 
compagnies faisant ensemble sept à huit 
cents hommes d’armes, celles du maréchal 
de Cordes (1) , capitaine des Ecossais , du 
brave et illustre seigneur delà Palice (2), 
et plusieurs autres, qui toutes apprirent 
par le trompette l’indication du tournoi 
à Aire, à huit ou dix jours de là. Tous 
ceux qui voulurent se mettre sur les rangs 
hâtèrent leurs équipages, et, malgré la 
brièveté du terme , ils s’y rendirent au 
nombre de quarante ou cinquante. 


(x) Philippe de Crevecœur, seigneur picard, mort 
en 1494. 

Ça) Jacques de Chabannes , l’un des plus grands of- 
ficiers de son siècle. 11 fut grand-mai tre de France, 
et s’en démit en faveur d’Artus Gouffier, seigneur de 
Boissy, favori de Louis XII, qui l'en récompensa par 
le bâton Je maréchal de France. 

La maison de Chabannes, l’une des plus auciennes 
du royaume, a de tout teins été féconde en guerriers 
illustres. Elle a eu trois grands-maître eu France , 
«ou, Charles VI et ses quatre successeurs; mais une 
distinction unique et bien honorable , c’est d’avoir 
■contracté six alliances avec la maison de Bourbon ; 
trois seigneurs de Chabannes ayant épousé des prin- 
cesses du sang royal , et trois demoiselles de Chabannes, 
des princes du sang, sous di de rens noms. 
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Dans cet intervalle, arriva le vaillant 
capitaine Louis d’Ars , qui fut charmé 
d’être venu à tems pour assister au tournoi. 
Dès que Bayard le sut arrivé, il alla lui 
rendre ses devoirs , et en fut accueilli avec 
tou les les démonstrations de joie possibles, 
comme un homme attendu et comme un 
compatriote, et même un proche voisin. 
Pour surcroît de satisfaction au chevalier, 
son bon ami Bellabre firriva aussi le jour 
d’après le commandant, et eut de tout le 
monde une réception digne d’un ami de 
Bayard , et d’un camarade annoncé. Alorf 
ce ne fut plus que plaisirs, fêtes et bah 
pour les dames , en attendant le jour dé- 
siré. Bayard fit voir par- tout tant de grâces, 
de sagesse et de générosité, que les dames 
de la ville et celles de la province, venues 

f >our la fête, ne pouvaient se lasser de le 
ouer, ni s’empêener de lui donner unani- 
mement la préférence , sans que pour cela 
il conçût aucune vanité, ni ses compa- 
gnons aucune jalousie. 

Enfin le jour indiquéarriva. On disposa 
l’ordonnance du tournoi , et chacun se pré- 
senta en état de combattre. Les deux juge» 
du camp furent le capitaine Louis d’Ars, 
et le seigneur de Saint Quentin , capitaine' 
des Ecossais. Le nombre des combattans 
se trouva de quarante-six , que les juges 
du camp partagèrent , au sort , en deux 
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bandes de vingt-lrois contre vingt-trois. 
Cela fait, et.Ies cornbattans étant prèsd’en- 
trer en lice, le trompette sonna , et publia 
distinctement l’ordonnance du tournoi. 

Suivant cette ordonnance, le chevalier 
parut le premier dans la carrière; et celui 
qui se présenta pour combattre contre lui 
fut Aymond de Salvaing , seigneur de 
Boissieu (i), son cousin, surnommé par 
sobriquet Tartarin , comme Bavard avait 
celui de Piquet , suivant la coutume de 
ce tems-là. Ils coururent l'un à l’autre si 
vivement , que Boissieu rompit sa lance 
à demi-pied du fer, et Bayard l'atteignit 
au haut du garde-bras , et mit la sienne 
en cinq ou six pièces. Aussitôt deux trom- 
pettes sonnèrent pour annoncer ce bel as- 
saut. Ils retournèrent à la seconde charge , 
et Tarlarin atteignit Bayard si rudement 
au coude, qu’il faussa son garde-bras, et 
que tous les assistans crurent qu’il lui avait 
* 

(i) Aymond de Salvaing, son qousin , seigneur de 
Boissieu. Il était petit-fils de Catherine Terrail , tante 
de Bayard Cette maison, à laquelle tous les écrivains 
dauphinois ont prodigué les éloges, tirait son origine, 
dès l’an 1012, d'un seigneur de Salvaing, d'Allinges et 
de Boissieu. La branche aînée subsistait encore en 
Savoie, sous le nom de marquis d’Allinges. Elle s'était 
divisée en un très- grand nombre de branches, toutes 
fécondes en guerriers illustres, et alliées aux plus 
grandes maisons du Dauphiné et des provinces voi- 
sines. Vulson de la Colombière en a donné une gé- 
néalogie; et Tien n’est si glorieux que ce an’en disent 
le président d’Expilly, Guy Allard et Godelroy, dans 
l’ius toire de Bayard. 
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percé le bras de par! en par!. Le chevalier 
frappa Tarîarin au-dessus de la visière , et 
lui enleva un bouque! de plumes qu’il por- 
tait. Enfin , la troisième charge fut aussi 
belle que les deux premières. 

Après eux parut Bellabre, qui combattit 
contre un capitaine des Ecossais, nommé 
David deFougas; ils rompirent aussi cha- 
cun trois lances avec toute l'adresse pos- 
sible , et à la satisfaction des spectateurs. 

Ensuite le chevalier Bayard revint au 
combat à l’épée, suivant l’ordre du toui> 
noi. Dès la première botte , il fit trois mor- 
ceaux de la sienne , et du tronçon il fournit 
le nombre de coups ordonnés , avec un 
succès admirable. Les autres assaillons 
fournirent aussi leur assaut chacun à son 
tour; de sorte que tous les assistans , et 
même les deux juges du camp , avouèrent 
que l’on n’avait jamais vu , pour un jour, 
mieux courir la lance, ni combattre à l’épée; 
et les suffrages se réunirent en faveur de 
notre chevalier, de Tartarin , de Bellabre, 
du capitaine David, du bâtard deChimay, 
homme d’armesdans la compagnie du ma- 
réchal de Cordes, et de Tardieu (i). 

La journée faite, et chacun ayant rein- 


r,) Jean Je Tardieu, gentilhomme de Rouergue. Il 
était homme d’armes dans la compagnie du comte 
de Ligny, avec Bayard, avec^equel on le retrouvera 
plusieurs fois daus cette histoire. 
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pli sa carrière glorieusement , on se rendit 
au logis du chevalier, qui avait fait pré- 
parer un souper magnifique pour les coin- 
battans,et nombre de dames invitées, que 
le bruit du tournoi avait attirées de dix 


lieues à la ronde. Le repas fut suivi de 
danses et de plaisirs jusqu’à une heure du 
matin, quechacun se retira. Tout le monde 
combla de louanges l’auteur de la fête, et 
convint qu’il n’avait point d’égal dans les 
exercices, et qu’on ne pouvait voir un 
gentilhomme plus accompli. 

Suivant l’ordonnance du tournoi, rap- 
portée ci-dessus , on se prépara le lende- 
main à recommencer. Tous les combat- 


lans se rendirent de bonne heure chez le 


capitaine Louis d’Ars , où le chevalier sans 
peur et sans reproche était déjà arrivé , 
pour l’inviter à dîner avec le seigneur de 
Saint-Quentin, et les mêmes dames de la 
veille; le capitaine le promit; et, comme 
il était jour de dimanche, ils allèrent en- 
semble à la messe, au retour de laquelle, 
chaque cavalier donnant le bras à sa dame, 
on se rendit chez le chevalier, où le dîner 


se trouva prêt, et où l’on fit encore meilleure 
chère que la veille. Le repas ne fut pas 
long ; car, à deux heures sonnant, la trom- 
pette appela les combattans à la carrière 
pour fournir la seconde journée, ceux qui 
n’avaient pas remporté le prix du premier 
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jour espérant être plus heureux le second. 

Les juges du camp, les seigneurs et les 
clames étant placés, Bayard entra le pre- 
mier comme la veille, et eut pour adver- 
saire un gentilhomme du Hainaut , estimé 
fort brave, nommé Hannotin de Suker. 
Ils se portèrent , par-dessus la barrière , de 
si terribles coups, qu’en un instant leurs 
lances furent en pièces; ensuite ils firent 
assaut à la hache, qu’ils avaient apportée 
pendue à la ceinture ; et leurs coups fu- 
rent tels , qu’il semblait qu’ils se battissent 
à mort ; enfin , Bayard en porta un à son 
homme sur l’oreille, avec tant de force, 
qu’il le fit d’abord chanceler, puis tomber 
sur les genoux , et d’un seul coup , par- 
dessus la barrière, lui fit baiser la terre. 
Alors les juges crièrent : Holà ! holà J 
c’est assez ; qu’on se retire. 

Après eux entra en lice Bel labre contre 
un gentilhomme de Gascogne, nommé 
Arnaulton de Pierreforade ; ils firent des 
merveilles , et dans un moment mirent 
leurs lances en éclats; ensuite ils en vin- 
rent à la hache si rudement, que celle de 
Bellabre fut rompue; et les juges les sé- 
parèrent. Ce fut le tour de Tardieu avec 
son adversaire David de Fougas, qui se 
firent admirer comme la veille; et après 
eux tous lescocnbattans parurent, et firent 
tous des prodiges de force et d’adresse ; en 
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sorte qu’il était plus de sept heures quand 
le tournoi finit ;et toute la compagnie avoua 
que , pour un petit tournoi , on n 'avait ja- 
mais vu tant et de si habiles athlètes ras- 
semblés. 

Chacun se retira pour se désarmer; après 
quoi ils se rendirent tous chez le cheva- 
lier pour souper, où étaient déjà le capi- 
taine Louis d’Ars, le seigneur de Saint- 
Quentin, et toutes les dames. Le repas 
surpassa les deux précédens ; et, comme 
on peut bien le penser, la conversation 
roula sur les faits d’armes des deux jour- 
nées ; chacun en dit son avis; et après le 
souper , il fut question d’adjuger les deux 
prix. Les juges allèrent aux opinions , 
d’abord aux dames, les sommant de dire 
franchement, et selon leur conscience, 
qui avait le mieux fait, sans favoriser 
Vun plus que l' autre. Tout le monde , tant 
les gentilshommes que les dames, convint 
qu’en général on n’avait jamais vu si 
bien faire; mais les avis se réunirent en 
faveur du chevalier Bavard , et les prix 
des deux journées lui furent adjugés et 
remis pour les donner à qui bon lui sem- 
blerait. Les deux juges contestèrent po- 
liment à qui prononcerait; mais le capi- 
taine Louis d’Ars en déféra si absolu- 
ment l’honneur au seigneur de Saint- 
Quentin, qu'il ne put s’en défendre, et 
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la trompette ayant sonné pour faire faire 
silence: Messeigneurs, dit-il, qui êtes ici 
présens, tant ceux qui ont combattu que 
ceux qui ont été spectateurs du tournoi, 
dont messire Pierre de Bayard a donné les 
prix pour les deux journées , nous vous 
déclarons et faisons savoir, qu’après nous 
être bien consultés et avoir délibéré , Mon- 
seigneur Louis d’Ars et moi, en qualité 
de juges par vous délégués pour adjuger 
les deux prix, et après avoir recueilli les 
avis des braves et illustres gentilshommes 
et des belles et nobles dames qui ont as- 
' sisté au tournoi , nous avons trouvé que 
chacun a très bien et vaillamment fait son 
devoir, mais gue, sans faire tort à aucun, 
toutes les voix sont que le seigneur de 


Bayard a été le mieux faisant des deux 
journées; c’est pourquoi les seigneurs et 
dames lui défèrent l’honneur de disposer 
des deux prix. Ainsi seigneur de Bayard, 
c’est à vous à les distribuer à qui vous ju- 
gerez à propos. Le chevalier rougit et de- 
1 meura un peu interdit : puis, prenant la 
parole : Monseigneur, dit-il, je ne pense 
pas avoir mérité cet honneur, et je crois 
que beaucoup d’autres l’ont mieux mérité 
que moi ; cependant, puisque les seigneurs 
et les dames veulent bien me l’accorder, 
je supplie tous mes compagnons , qui ont 
mieux combattu, que moi , de trouver bon 
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que je donne le prix de la première jour- 
née au seigneur de Bellabre, et celui de 
la seconde au capitaine des Ecossais, le 
seigneur David de Fougas ; en même teins 
il les leur délivra sans que personne s’en 
plaignît ; et aussitôt les danses et les plai- 
sirs commencèrent comme la veille. 

Pendant les deux années qui s’écoulè- 
rent depuis l’arrivée de Bayard en Picar- 
die, jusqu’audépart du roi pour le royaume 
de Naples, le chevalier donna fréquem- 
ment des tournois, dans la plupart des- 
quels il demeura vainqueur. Il s’acquit 
l’estime et l’amitié de tout le monde, et 
sur-tout des dames, qui ne pouvaient se 
lasser de louer sa sagesse, sa générosité, 
et ses autres vertus. 

(1494). Charles VIII, s’étant résout de 
revendiquer, par la force des armes, les 
droits qu’il avait sur le royaume de Na- 
ples, entra en Italie à la tête d’une armée 
nombreuse, la traversa tout entière, sans 
rencontrer d’obstacle, et le 3t décembre 
il fit son entrée à Rome, à la lueur des 
flambeaux, et la lance en arrêt, suivi de 
toutes ses troupes. Il y exerça aussitôt 
plusieursactes de souveraineté; y Ht plan- 
ter ses justices; fit faire quelques exécu- 
tions criminelles, et donna à d’autres des 
lettres de grâce. Le pape Alexandre VI, 
si connu par ses crimes, n’ayant pu s’op- 
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poser à l’entrée du roi, s’élait retiré dans 
le château St. -Ange, pour ne pas être té- 
moin de cet événement et de ses suites. 
Le roi le fit venir à composition, et le 
força à le couronner empereur de Cons- 
tantinople et roi de Naples ; ensuite il 

{ jartit pour soumettre ce royaume, où il 
aissa pour vice-roi Gilbert , comte de 
Montpensier, prince du sang. Le comte 
deLigny , quisuivit leroi dans ce voyage, 
s’y fit accompagner par le chevalier Bayard 
tant pour avoir auprès de lui un jeune 
homme si brave, et qui lui était si cher, 
que pour lui donner occasion de se si- 
gnaler. Puffendorf rapporte un trait de ce 
voyage qui mérite sa place ici. Il dit que 
le roi, passant par la Toscane , voulut 
s’êti tendre maître; qu’iî s emparé a une 
partie des places de ce duché , et qu’il 
tenta d’avoir le res+e; qu’a près beaucoup 
de conférences avec les états, où on ne 


put convenir des conditions , un seigneur, 
nommé Pierre Caponi, prit en présence 
du roi le cahier des propositions, le dé- 
chira, et dit fièrement : Puisque sa ma- 
jesté nous demande L'impossible , elle n’a 
qu’à faire battre le tambour , et nous fe- 
rons sonner le tocsin ; leroi, étonnéd’un 
discours si hardi , rabattit beaucoup de ses 
demandes, età la fin se désista totalement. 

En passant à Grenoble, ce prince avait 
choisi un nombre de gens du parlement 
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pour s’en faire un conseil dans son voyage : 
Jean Palmier, président à mortier, An- 
toine Putod , Jean Fléard et Jean Rabot, 
conseillers; il nomma Fléard chancelier 
du royaume de Naples , par lettres du 20 
mai 1495. Ce grand et savant personnage 
mourut le 19 octobre de l’année suivante , 
à Revero, proche de Mantoue, repassant 
en France après la révolte de Naples, dont 
nous parlerons bientôt» 

Le roi, après sa glorieuse campagne, 
laissa une bonne partie de son armée 
pour la garde de ce royaume, et reprit le 
chemin’de la France avec moins de dix 
mille hommes. Etant proche de Fornoue , 
il fut inopinément attaqué par une armée 
de soixante mille hommes, tant des trou- 
pes mr pape, qui était Fauteur de i'enire- 
prise, que des Vénitiens, du duc de Milan 
et d’autres princes d’Italie. Leur dessein 
était de le surprendre, le défaire et l’en- 
lever lui même. Il y avait un prix de cent 
mille ducats pour celui qui le rapporte- 
rait au camp, mort ou vif, et six ducats 
pour chaque tête de Français; mais le ciel 
en disposa autrement : Charles , forcé 
de combattre avec si peu de forces , et 
comptant sur la valeur de ses troupes 
et de ses bons officiers (1), remporta 

(r) Parmi les gentilshommes qui combattirent à 
Fornoue, on compte nombre de seigneurs dauphinois, 
arec leurs compagnies , toutes composées de noblesse 
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une victoire complète, mit dix mille des 
ennemis sur la place, sans perdre plus 
de sept cents des siens; et le carnage au- 
rait été plus grand, sans la crue subite 
d’une petite rivière qui empêcha le roi de 
profiler de son succès(x). Les ennemis y 
perdirent presque tous leurs chefs, sur- 
tout ceux des Vénitiens; plusieurs sei- 
gneurs delà maisondeMantouey périrent; 
et le marquis lui-même ne dut son salut 
qu’à ses éperons et à la bonté de son che- 
val. Bayard se trouva dans l’armée du roi 
avec la compagnie du comte de Ligny ; il 
s’y distingua plus que personne , et eut 
deux chevaux tués sous lui. 11 prit une 
enseigne de cinquante hommes d’armes, 
et la présenta au roi, qui, déjà instruit de 
l’ardeur avec laquelle il s’était comporté, 
lui accorda une gratification de cinq cents 
écus. Il se trouva encore à cette bataille 
un gentilhomme dauphinois, nommé Jac- 
ques de Cize de Chambaran , âgé de dix- 
neuf ans, dont toute la famille, tant les 

i , • V - 

de la province; mais comme l'énumération en serait 
trop longue , nous ne nommerons que les Terrait , 
les Allemand , les Sassenage , les Clermont, les Mio» 
lan , qui firent des prodiges de valeur. 

(i) La nuit qui survint, força les combattans de s* 
séparer; le roi étant résolu d’achever le lendemain ce 
qu’il avait si bien commencé; mais dans cet intervalle, 
un torrent , qui divisait les deux camps , s’accrut de la 
hauteur de sept pieds, et s’étant débordé, sauva, 
sans doute, les débris de l'armée combinée, 
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Femelles que les mâles, étaient de taille 
gigantesque. Celui-ci était alors dans la 
garde du roi, et sa famille s’est éteinte 
sons le règne de Henri JV. 

Charles, après cette glorieuse journée 
deFornoue, s’avança jusqu’à Yerceil, où 
il trouva un corps considérable de Suisses 
venus à son secours : il fit lever le siège 
de Novarre, où Ludovic Sforce, se préten- 
dant duc de Milan, tenait assiégé Louis duc 
d’Orléans, qui fut depuis le roi Louis XII.» 
La noblesse dauphinoise, qui avait fait 
tant de merveilles à la dernière bataille. 
Se signala devant Novarre ; mais elle 
perdit trois grands hommes, Pierre de 
Sassenage, Charles Allemand, oncle de 
Bayard, et Barachin Allemand, son cou- 
sin-germain , seigneur de Rochechinard , 
chevalier de Malte et grand-prieur de 
Provence. 

Le roi, après ces expéditions, repassa 
en France et se rendit à Lyon , où se trou- 
vèrent la reine Anne sa femme, et la du- 
chesse de Bourbon sa sœur (i), venues 
au devant de lui. De Lyon, il alla avec 
toute sa cour à Paris, et passa par Saint- 
Denis, où il visita les sépultures de ses 
ancêtres, comme s’il eût prévu qu’il ne 
devait pas tarder à les rejoindre, quoi«i 

> . ' , . «j • . ; ’ i 1 * 

£i) Anne de France, femme de Pierre de Bourbon, 
feigneur de Beaujeu. 
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qu’ii n’eut alors que vingt-six ans, Ensuite 
il passa encore deux années à visiter son 
royaume, pratiquant et donnant l’exem- 
ple de toutes sortes d’actes de vertu et de 
religion : il se rendit à Amboise, où il 
apprit la révolte générale du royaume de 
Naples, la rentrée triomphante de Fré- 
déric, la mort du comte de Montpensier, 
et le retour forcé de ses troupes. Il se ré- 
solut de retourner en personne pour ré- 
duire ce royaume, et partit au mois de 
septembre 1497, pour Lyon , mais il ne 
passa pas Tours; il revint sur ses pas à 
Amboise, passer l’hiver, et il y mourut 
subitement au mois d’avril suivant, en 
regardant jouer à la paume, âgé de vingt- 
huit ans. Il avait eu d’Anne de Bretagne 
sa femme, quatre enfans morts avant lui. 


TIN DU PREMIER LIVRE, 
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LIVRE SECOND. 


Louis XII succède à Charles VIII. Il répudie la reine 
Jeanne, et épouse la reine douairière. Il rend quel- 
ques offices vénaux. Il part pour la conquête du du- 
ché de Milan. Il s’en rend maître en très-peu de tems, 
et y fait son entrée. Naissance de madame Claude. 
Bayard va à la cour de Savoie. Honneurs qu’il y reçoit. 
Il y donne un tournoi, à la prière d’une dame qu’il 

I avait aimée autrefois. Il remporte le prix du tournoi. 

udovic Sforce rentre dans Milan. Bayard avec cin- 
quante hommes en défait trois cents. Il les poursuit 
jusque dans la ville, et est fait prisonnier. Honneurs 

£ u’il reçoit de Ludovic, qui le renvoie sans rançon. 

udovic se sauve de Milan , et est pris. Milan se soumet 
eu roi. Désintéressement admirable de Bayard. Le roi 
envoie une armée à Naples. Mort du comte de Ligny. 
Bayard défait un parti espagnol, et prend Soto-Mayor, 
qu’il traite trop généreusement. Cet espagnol se sauve, 
contre sa parole, et est repris. Il parle mal de Bayard, 
qui l’appelle en duel, et le tue. Combat de treize 
Français contre autant d'Espagnols, où Bayard et 
d’Orose seuls , soutiennent contre treize. Il surprend 
lin trésorier des ennemis, et lui enlève son trésor. 
Distribution qu’il en fait. Grand trait de générosité. 
Alarme donnée au camp français. Bayard défend seul 
un pont contre deux cents Espagnols. Il est secouru, 
pris et délivré. Expédition en Boussillou. Mort de la 
reine Jeanne , première femme du roi. Maladie de 
Louis XII. Sa guérison. Mort de Frédério, roi de 
Naples, de la reine Isabelle de Castille, et de Philippe 
d’Autriche , son gendre. Ferdinand épouse Germaine 
de Foix, nièce dn roi. Caractère de cette reine. Bologne 
soumise au pape parles troupes du roi. Ingratitude de 
Jules II. 


Charles VIII étant mort sans enfans, 
Louis duc d’Orléans, son beau- frère (i), 

(i) Il était alors âgé de trente-six ans, et était fils 
de Charles, duc d’Orléans, dont le père, Louis I« r , 


Digitized by Googl 



C 49 ) 

lui succéda, comme le plus prochain hé- 
ritier de la couronne. Il se fit sacrer à 
Reims, le 27 mai 1498, et prit la cou- 
ronne à Saint-Denis le I er juillet suivant. 

II avait épousé Jeanne de F rance, soeur 
de Charles et fille de Louis XI. C’était un 
mariage forcé, et qui ne s’était fait que 
par la volonté absolue de son redoutable 
beau-père, et mariage conséquemrument 
nul, d’autant plus qu’il paraissait cons- 
tant qu’elle ne pouvait être mèie. Louis 
ordonna que les procédures pour leur sé- 
paration fussent commencées, et le pape 
nomma des commissaires (1) qui instrui- 
sirent le procès, et déclarèrent le mariage 
qui. Le roi lui donna le duché de Berry 
pour apanage; elle se retira à Bourges, y 
vécut encore sept ans , et mourut en i 5 o 5 , 
en odeur de sainteté. - 
Cette affaire terminée, le roi se maria, 
le 18 janvier 1499, à la reine douairière, 
Anne de Bretagne (2); et ce fut alors qu’il 
rendit veqaux lqys le§ offices royaux qui 

frère de Charles VI, avait épousé Valéntine de Milan, 

3 ui lui avoit apporté se$ droits sur ce duché. La mène . 
e Louis XII était Marie de Clèves. 

(i) Philippe de Luxembourg, évêque du Mans, Louit 
d’Araboisç, évêque d’Alby, depuis cardinal, et Pierre, 
évêque de Cepta , Portugais. 

(ï) Son coqtratde mariage avec Charles VIII, portait 
cette clause singulière ; qu’en cas qu’elle devînt veuve, 
elle ne pourrait se remarier qu’avec le successeur du 
toi, et cela, pour assurer plus solidement l’union de 
son duché de Bretagne à la couronne de France. 
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n’étaient pas offices de jud ica t lire , et 
en retira des sommes considérables, ne 
voulant point fouler son peuple par des 
augmentations de tailles, ou par de nou- 
veaux impôts. 

'•/ 1400). Dans ce tems la le duché de 
Milan était, comme nous l’avons dit, dans 
les mains de Ludovic Sforce , qui en 
jouissait au préjudice du roi, auquel il 
appartenait du chef de son aïeule pater- 
nelle , Yalen fine Yiscon ti , femme de Louis 
d’Orléans , son aïeul , frère de Charles VI , 
mariée en i386, à condition que*, faute 
de mêles de la maison de Visconti, le 
duché tomberait à elle ou à sa postérité. 

Louis conçut donc le desseuï de rentrer 
dans ses droits, négligés tant a cause des 
guerres contre les Anglais;- que par les 
divisions des maisons d’Orléans et de 
Bourgogne ; l’occasion s en présentait , et 
il était en état de chasser l usurpateur. Il 
se rendit à Lyon, où il fit son entrée le 

premier juillet i 4 99> et env f^ a s0 . rt a _ rm ^ 
par l’Astesan, sous la conduite do deatj,- 
Jaeques Trivulce ( 1 ) et du seigneur d’Au- 

v .y. Trivulce et à’Aubigtiy furent 'tord s deut'cbns la 
. 1 „ • _ Vrance Le premier était d une des 

tnïte marée liauxde ^ second étai , de la 

premières ^ tse nomma it Béraull Stuart. 

T 31 ' 0 ," T mo< r«t en i5i 8, à Milan, où ilfut en terré dans 
tnvulce mour a|içêtre? f avec oe tte épitaphe laco- 
lp tombeaude ^^ Trieulcius, ma- nu s , qui nun 

q uam fuient Lace. 
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bigny, tous deux grands capitaines. Louis 
commença par s’assurer des Vénitiens, et 
leur abandonna Crémone et tout le ter- 
ritoire compris entre les rivières d’Adda 
et de Serio, quoiqu’il ne fût encore le 
maître ni dej’une, ni de l’autre. L’armée 
débuta par le saccageaient de deux petites 

f tlaces : Nona et la Rocca; de là elle mit 
e siège devant Alexandrie, qui lut bien 
défendue par ceux qui la tenaient pour 
Ludovic, mais qui lut enfin prise. Sitôt 
que la garnison de Pavie en fut avertie, 
elle remit sa place à l’armée du roi. Lu- 
dovic, abandonné de ses sujets, et ayant 
déjà perdu une partie de ses villes, quitta 
Milan, emporia avec lui tous ses tré- 
sors, et s’enfuit en Allemagne, auprès 
de l’empereur Maximilien I er , qui le re- 
çut comme un ancien ami et allié. Après 
son départ , la garnison de Milan imita 
celle de Pavie, et abandonna la ville à 
l’armée française. Leroi, en ayant reçu 
la nouvelle, s’y rendit en diligence, y lit 
son entrée, et peu de jours après fut maî- 
tre de la citadelle, par la lâcheté du gou- 
verneur, qui se laissa corrompre. C’était 
la dernièrej ressource de Sforee, qui es- 
pérait qu’elle lui servirait un jour à re- 
couvrer les places qui s’étaient soumises 
à la France; mais sa reddition entraîna 
toutes celles qui lui restaient encore, en 
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sorte que tout le duché fut aussitôt réduit 
à l’obéissance du roi , et peu après la sei- 
gneurie de Gênes, dont fut fait gouver- 
neur Philippe* de Glèves , seigneur de Ra- 
vestein , parent de Louis XII. 

Le 14 octobre de la même année, na- 
quit madame Claude, fille du roi et delà 
reine Anne, qui fut dans la suite reine de 
France et femme de François I er . 

Peu après que Louis en eut la nouvelle, 
il partit de Milan pour retourner dans 
son royaume, laissant, pour gouverneur 
de ses conquêtes, Trivulce; la garde de 
la citadelle au seigneur d’Espi (1) , et celle 
de la Roquette, à un écossais, parent 
d’Aubigny. Avant de quitter Milan, Louis 
retrancha plusieurs impôts , en modéra 
quelques autres, et partit chargé de lau» 
tiers et des bénédictions des peuples, qui 
venaient tous les jours se soumettre à ses 
lois. Il se rendit à Lyon, de là à Orléans, 
où il termina l’ancienne querelle des ducs 
de Gueldres et de Juliers, et les réconci- 
lia pour toujours. 

Après le départ du roi , les garnisons 
françaises, demeurées dans la Lombardie, 
sans ennemis à combattre, passaient le 
tems dans les plaisirs, entre autres à se 
donner des fêtes et des tournois , selon l’u- 

(1) Il fut dans la suite çrand-njsître de l*artillerie f 
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sage de ces terns-là. Bayard profila de ce 
loisir pour aller voir ses amis en Savoie , 
dans La maison du duc , où il avait élé 
page. 

Charles I er , son ancien maître, dont le 
souvenir était encore cher, était mort. Sa 
veuve , Blanche Patéologue, héritière de 
Mont-Ferrat (fille de Guillaume VI et 
d’Elisabeth Sforce), se tenait à Carignan 
en Piémont , qui lui avait été donnée 
pour son douaire. C’était une princesse 
très-vertueuse et très-généreuse , et qui 
n’avait pas eu pour Bayard moins d’ami- 
tié que le feu duc son époux. Sa cour était 
aussi brillante qu’aucune autre de l’Eu- 
rope, et les étrangers y étaient reçus avec 
une magnificence royale. Elle avait alors 
poursurintendantdesa maison le seigneur 
de Fluxas , dont la femme avait été avant 
son mariage, et était encore favorite de 
la princesse. Cette dame était auprès d’elle 
en qualité de demoiselle, lorsque le che- 
valier entra page du duc, il y avait alors 
environ dix ans. Elle était belle, spiri- 
tuelle, vertueuse et de bonne maison. 
Bayard se trouvait doué des mêmes avan- 
tages , et cette conformité avait fait naître 
eutre eux une inclination qui se changea 
bientôt en amour ; en sorte que s’il eût 
dépendu d’eux , fisse seraient volontiers 
mariés ; mais le voyage du duc à Lyon, et 
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ï’enîrée de Bayard au service du roi de * 
Fiance, les sépara de façon rjup, jusqu’au 
lems dont nous parlons, ils n’avaient eu 
de nouvelles l’un de l’autre que par let- 
tres. Dans cet intervalle, la beauté et le 
mérite de cette demoiselle lui procurèrent 
3’alliance du seigneur de Fluxas , qui était 
riche et puissant , quoi qu’elle n’eût point 
de biens. Quand elle vit le chevalier à la 
cour de la duchesse, elle le reçut avec tous 
les témoignagesd’amitié que la bienséance 
pouvait lui permettre. Elle avait été ins*- 
truite de toutes les occasions où il avait ac- 
quis de l’honneur, du tournoi du seigneur 
de Vaudrey, de celui d’Aire, et de tout 
ceux qui les avaient suivis , sur- tout de 
la journée de Fornoue, où il avait été 
loué par le roi même, et dont le bruit avait 
été grand en France et en Italie. Elle l’en 
félicitait, et ils se rappelaient encore avec 
plaisir leurs anciennes amours; enfin lui 
dit-elle, puisque vous trouvez tant de 
plaisir et d’honneur dans les tournois, je 
-voudrais que vous en donnassiez le plai- 
sir à la princesse chez qui vous avez 
commencé à en apprendre le métier. Ma- 
dame, lui répondit Bayard, vous savez 
que mes premiers sentimens ont été pour 
vous; que je vous ai toujours porté res- 
pect et obéissance, et que j’ai été aussi re- 
co;inpjssant de l’amitié que vous avez eue 
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pour moi, que de celle de la duchesse 
même; vous n’avez donc qu’à ordonner 
ce qui se pourra faire pour votre plaisir, 
pour le sien, et pour celui de toute sa cour. 
Cela étant, mon cher chevalier, dit la 
dame de Fluxas, vous obligerez beaucoup 
la princesse et moi , de lui donner un 
tournoi; vous êtes dans ces environs tant 
de braves officiers français, qu’il est im- 

Ï iossible que la fête ne soit belle. Je vous 
e promets, repartit Bayard, et dans peu 
de jours ; et comme vous êtes la personne 
du monde dont les bonnes grâces me sont 
les plus précieuses, je vous honore trop 
pour vous demander d’autre faveur que 
votre main à baiser, et seulement un de 
vos bracelets; la dame le lui donna. Il le 
reçut gracieusement sans lui dire ce qu’il 
avait dessein d’en faire; et l’heure du sou- 
per étant venue, il eut l’honneur de s’as- 
seoir à la table de la duchesse, où il avait 
auîrefois fait le service. Après le souper, 
on dansa , et cette bonne princesse lui lit 
encore l’honneur de s’entretenir avec lui ; 
de lui faire raconter tout ce qui lui était 
arrivé depuis qu’elle ne l’avait vu, et de 
lui témoigner sa satisfaction de son avan- 
cement. 

Bayard, de retour chez lui, ne pensa 
plus qu’à son tournoi : c’était pour lui un 
plaisir, ou plutôt une passion: il ne s’oc- 


Digitized by Google 



• , . ( 5 * ) 

cupa toute la nuit qu’à en rédiger l’ordon- 
nance, en sorte que_ dès le lendemain 
malin il envoya un trompette en faire la 
publication dans toutes les villes voisines 
où il y avait garnison, et déclarer aux 
officiers et gentilshommes qui voudraient 
s’y trouver armés de toutes pièces, qu’à 
quatre jours de-là, qui serait un diman- 
che, le chevalier Bayard donnerait dans 
la ville de Carignau un tournoi dont le 
prix serait un bracelet de sa dame, où il 
pendrait un rubis de la valeur de cent du- 
cats, qu ’il délivrerait au mieux faisant à 
trois coups de lance sans lice , et douze 
coups d'épée. 

Le trompette fit la publication, et rap- 
porta les noms de quinze gentilhommes 
qui avaient promis de s’y rendre. La du- 
chesse apprit avec beaucoup de joie la 
galanterie de Bayard, et ordonna que les 
échafauds fussent prêts dans la place d’ar- 
mes pour le jour indiqué. 

Le jour venu. Je chevalier s’y rendit 
avec le seigneur de Mondragon, et deux 
autres, tous armés de pied en cap; et 
bientôt tous les combattans y arrivèrent. 
Les premiers qui entrèrent en lice furent 
Bayard et le seigneur de Rouastre, adroit 
et vigoureux gentilhomme, et porte-en- 
seigne du duc régnant Philibert II. Ce- 
iui-ci débûla par un beau coup , dont il 
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mit sa lance en trois ou quatre pièces ; 
mais Bayard lui porta un si grand coup 
sur le haut de son grand buflle, qu’il l’ab- 
battit percé à jour, et mit sa lance en cinq 
ou six éclats. Ils coururent la seconde 
lance, et firent au moins aussi bien qu’à 
la première. Bayard lui porta la sienne 
si violemment à la visière, qu’il lui en- 
leva son panache , et fit chanceler le ca- 
valier, sans cependant le désarçonner. A> 
la troisième lance , Rouastre croisa la 
sienne fort adroitement , et le chevalier 
mit la sienne en pièces. Après eux com- 
battirent les seigneurs de Mondragon et 
de Chevron , qui furent admirés de tous 
les spectateurs; tous les autres combattans 
parurent à leur tour, et tous firent des 
merveilles. 

L’assaut à la lance fini , on en vint aux 
épées. Bayard , au second coup , rompit la 
sienne, et fit voler celle de son adversaire : 
ensuite les autres fournirent chacun leur 
carrière; on convint que tous avaient 
parfaitement bien fait, et le tournoi finit 
avec le jour. Alors la duchesse ordonna 
au seigneur de Fluxas d’inviter tous les 
gentilshommes à souper avec elle; et 
comme elle était magnifique en tout, le 
souper se trouva digne d’elle et-d’eux. 
Après le repas, et avant que les plaisirs 
et la danse commençassent, les trompettes 
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et .les haulboîs annoncèrent qu’il était \ 
tems de donner le prix du tournoi à qui 
serait jugé l’avoir gagné. Les seigneurs de 
Grammont et de Fiuxas, juges du camp, 
prirent la voix de la princesse, et ensuite 
des spectateurs, des darnes et des rom- 
battans même, qui tous unanimement ad- 
jugèrent le prix au chevalier. Ce fut donc 
à lui que les deux juges le présentèrent; 
il rougit, et le refusa; mais ne pouvant 
s’en défendre, il déclara que c’était à la 
dame de Fiuxas que l’honneur en appar- 
tenait ; que l’ayant gratifié d’un de ses 
bracelets, c’était à elle à délivrer le prix. 
]Le seigneur de Fiuxas , assuré de la vertu 
de sa femme et de celle de Bayard , ne se 
formalisa point de la déclaration; il joi- 
gnit cette dameavec le seigneur de Gram- 
mont, et celui-ci porta la parole : Ma- 
dame, lui dit-il , monseigneur de Bayard , 
a qui toute la compagnie a déféré le prix 
du tournoi, déclare que c’est vous qui l’a- 
vez gagné, par la faveur que vous lui 
avez faite de votre bracelet ; qu’ainsi c’est 
à vous à en disposer, et je viens vous le 
présenter pour cela. La dame reçut cette 
nouvelle galanterie du chevalier avec ses 
grâces ordinaires, et le remercia de l’hon- 
neur qu’il lui faisait. Puisque vous dites, 
ajouta t elle, que mon bracelet vous a 
rendu vainqueur, je le garde pour moi. 
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et le conserverai toute ma vie pour l’a- 
mour de vous; mais le rubis qui vous ap- 
partient comme vainqueur, puisque vous 
le refusez , je crois devoir le remettre ail 
seigneur de Mondragon, qui a les voix 
après vous. Le prix fut donc délivré, et 
le choix généralement applaudi. Après 
le prix donné, le bal commença , suivant 
l’usage de cette cour, où les plaisirs ne 
manquaient pas ; la noblesse française les 
lit durer encore cinq ou six jours, après 
lesquels chacun rejoignit sa garnison. 

La duchesse ne pouvait contenir sa joie 
de voir son ancien page aimé, estimé et 
honoré si généralement , qu’il ne faisait 
pas même de jaloux. Bajard alla prendre 
congé d’elle, l’assurant qu’après le prince 
qu’il servait, personne au monde n’avait 
plus d’empire qu’elle sur lui, et qu’il se- 
rait toute sa vie à son commandement. De 
l’appartement de la duchesse , il passa dans 
celui de ses premières amours, la dame 
de Fiuxas, de qui les adieux ne se tirent 
pas sans larmes versées départ et d’autre. 
Cette belle inclination ne lut interrompue 
qu’à leur mort, sans que leur réputation 
en souffrît la moindre atteinte; et ils con- 
servèrent toute leur vie l’habitude de s’en- 
voyer des présens chaque année. 

Pendant long-tems on ne parla à la cour 
de la princesse j que du mérite de Bavard, 
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et de ses rares qualités. II y donna deux 
marques de sa reconnaissance , qui était 
en lui une vertu dominante; l’une à Pison 
de Chenus, et l’autre à Pécuyer sous le- 
quel il avait commencé sesexercices.il fit 
présent au premier d’un beau cheval , et le 
chargea d’envoyer au second une belle 
mule à Montcallier, où il s’était retiré et 
marié. 

Peu de tems après ce qui vient d’être 
rapporté, Ludovic Sforce, qui s’était re- 
tiré en Allemagne, et qui avait emporté 
beaucoup d’argent , y avait levé une armée 
composéed’unbonnombrede lansquenets, 
de Suisses, de Bourguignons, et d’un beau 
corps de cavalerie allemande. Avec ces 
troupes, il rentra dans la Lombardie; et 
le troisième jour de janvier, il surprit la 
ville de Milan, par le moyen de quelques 
intelligences qu’il avait conservées, et en 
chassa les Français, la citadelle tenant tou- 
jours pour le roi. A l’exemple de la capi- 
tale, la plupart des villes conquises par 
Louis se soumirent à Sforce, et particu- 
lièrement celles de la route de Gênes , 
comme Tortone, Voghera, et autre places 
fortes. Quand le roi eut appris cet événe- 
ment , il résolut de réduire de nouveau ces 
rebelles, et envoya une puissante armée, 
sous les ordres du comte de Ligny et de 
Trivulce. 
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Pendant le peu de tems que Ludovic 
occupa Milan, depuis qu’il reut surprise 
jusqu’à ce qu’il en fut cnassé de nouveau , 
Bayard était resté en Italie après le départ 
du roi, et avec le congé du comte de Ligny. 
Il ne doutait pas que la fuite de Ludovic , 
auprès de l’empereur Maximilien , ne fût 
une feinte, et qu’il ne revînt bientôt avec 
des forces; qu’ainsi son retour occasion- 
nerait plus d’affaires qu’à la première cam- 
pagne ,où ilne s’étaitpasséaucuneaction. 
L’ardeur qu’il avait d^exceller dans le mé- 
tier des armes le tenait continuellement 
au gnet, pour chercher des occasions de 
se signaler et de servir son prince. Il était 
en garnison alors à vingt milles de Milan , 
où il passait le tems avec ses camarades, 
dans tous les exercices militaires. Il fut 
informé un jour qu’il y avait dans Binasco 
trois cents chevaux qu’il serait facile de 
défaire : il en parla à ses compagnons , qui 
aimaient trop ce jeu là pour refuser la 
partie. Ils sortirent donc de grand matin , 
au nombre d’environ cinquante maîtres, 
pour tenter l’aventure. De l’autre côté, 
le capitaine qui commandait dans Binasco 
était brave et alerte, et s’appelait Jean- 
Bernardin Gazache. Il sut, par ses espions, 
qu’un parti français devait venirl’attaquer; 
si bien que , pour n’être pas surpris , il vint 
à leur rencontre, à la portée d’une cara- 
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bine, en-deçà de ses barrières. Ce fut un 
plaisir pour lui de voir si peu de monde, 
comptant, par l’avantage du nombre, en 
avoir bon marché. Dès que les deux trou- 
pes s’aperçurent, elles fondirent l’une sur 
l’autre, criantd’un côté: France! France ! 
et de l’autre : More! More/ha charge fut 
vive, et il en fut, de part et d’autre, ren- 
versé par terre un grand nombre , qui 
eurent bien de la peine à se remonter. Mais 
Bayard semblait un lion furieux; il faisait 
voler des têtes et des bras avec une intré- 
pidité sans pareille. Voyant qu’après une 
heure de combat la victoire n’était pas 
encore décidée en sa faveur , il s’écria : 
Comment! mes compagnons, cette poignée 
de gens nous tiendra-t elle ici tout le jour? 
Si ceux qui sont dans la place en étaient 
avertis, nous serions tous perdus! Cou- 
rage, mes amis, redoublons nos coups, 
et les renversons. Ces paroles ranimèrent 
sa troupe; chacun se sentit une nouvelle 
ardeur, et, criant encore : I rance! France! 
ils tombèrent sur les ennemis avec une telle 
impétuosité , qu’ils leur firent quitter la 
place et reculer , en faisant cependant tou- 
jours bonne contenance. Les Français les 
suivirent de cette sorte quatre ou cinq 
milles vers Milan ; mais les Lombards se 
voyant près de la ville, tournèrent bride, 
s’y sauvèrent à toutes jambes ? et les Frau- 
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çnis les cliassaienl toujours. Quand ceux- 
ci furent presque à la vue des murs, un 
des principaux et des plus expérimentés , 
voyant le danger, s’écria : Tourne, homme 
d'armes , tourne. Chacun obéit , excepté 
Bayard , qui était trop échauffé pour l’en- 
tendre; il poursuivait les fuyards avec tant 
d’ardeur, qu’il entra dans Milan avec eux, 
et les chassa jusqu’au palais du prince. 
Les croix blanches qu’il portait le firent 
bientôt reconnaître pour un français , et 
tout le peuple cria après lui : Piglia ! 
Piglia ! \\ fui environné dans un moment, 
et fait prisonnier par Cazache , qui l’em- 
mena chez lui et le fit désarmer. Il lut sur- 
pris de voir un homme de vingt- quatre 
ans , qui avait donné des marques d’une 
force et d'une bravoure si extraordinaires. 
Ludovic entendant le bruit quecetteaven- 
ture faisait , en demanda la cause; on l’ins- 
truisit de la déroute du capitaine Cazache, 
et de ce qu’un français , d’une valeur mer- 
veilleuse, quoique très-jeune, avait pour- 
suivi les fuyards jusque sous ses fenêtres. 
Il fut curieux de le voir , et commanda 
qu’ii lui fût amené. On alla aussitôt dire 
au capitaine Cazache d’envoyer son pri- 
sonnier. Cazache, qui était brave et géné- 
reux, craignant que Ludovic ne se livrât 
à sa fureur, et ne fît un mauvais parti au 
jeune français , voulut le conduire lui- 
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même au palais, après l’avoir fait revêtir 
d'un de ses habits, et rais en état de pa- 
raître. Ludovic ne fut pas moins étonné 
de son air de jeunesse, que des louanges 
qu’il lui avait entendu donner. Mon gen- 
tilhomme, lui dit-il, approchez-vous, et 
me dites ce qui vous a amené en cette ville. 
Bayard , qui de sa vie ne s’était étonné de 
lieu, lui répondit librement : En vérité, 
monseigneur, jene pensais pasy être entré 
seul; je croyais être suivi de tous mes ca- 
marades; mais ils sont plus sages et plus 
au fait de la guerre que moi, sans cela ils 
seraient prisonniers comme je le suis. Ce- 
pendant , dans ma disgrâce , je loue le ciel 
de ce que je suis tombé en aussi bonnes 
mains que le capitaine à qui je me suis 
rendu. Ludovic lui demanda de combien 
était l’armée française. Monseigneur , re- 
partit Bayard , je vous jure que je ne pense 
pas qu’il y ait plus de quatorze ou quinze 
cents hommes d’armes , et seize à dix huit 
mille hommes de pied; mais ce sont tous 
gens d’élite , et résolus à soumettre celte 
fois, et pour toujours, le duché de Milan 
au roi notre maître; et pour vous, mon- 
seigneur , je vous assure que vous seriez 
aussi bien et plus en sûreté de votre per- 
sonne en Allemagne qu’ici; car vos gens 
ne sont pas capables de nous résister. Le 
duc parut prendre plaisir à l’as su rance avec 
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laquelle Bayard parlait , mais elle ne laissa 
pas de lui donner à penser. Néanmoins, 
pour lui montrer que le retour des Français 
ne l’étonnait point, il lui dit en raillant : 
Ma foi, rnon gentilhomme, je souhaite 
que l’armée du roi de France et la mienne 
se rencontrent, pour que le sort d’une ba- 
taille décide entre lui et moi de la posses- 
sion de ce duché; car je ne vois pas qu’il 
y ait d’autre moyen de nous accorder. 
Bayard lui répondit sur le même ton : Et 
moi, monseigneur, je voudrais que ce fût 
plutôt demain que dans trois jours, pourvu 
que je fusse hors de prison. Qu’à cela ne 
tienne, dit le prince; je vous rends libre 
dès ce moment, et demandez moi tout ce 
que vous voudrez , je vous l’accorde. Le 
chevalier, qui ne s’attendait pas à tant de 
générosité , mit un genou en terre pour 
l'en remercier. Toute la grâce que je vous 
demande, dit-il, monseigneur, c’est de 
me faire rendre mes armes et mon cheval , 
et de me faire conduire à ma garnison, qui 
est à vingt milles d’ici : voilà le plus grand 
bien que vous puissiez me faire, et dont 
je serai tellement reconnaissant, <7 //£, hors 
le service du roi mon maître , et mon hon- 
neur sauf , je serai toujours à votre com- 
mandement. Je vous l’accorde, reprit le 
prince; vous allez être content. Capitaine, 
ajouta-t-il, en se retournant vers Cazache, 


Digitized by Google 



( 66 ) 

faites lui rendre son cheval, ses armes, et 
tout ce qui lui appartient. Rien n’est plus 
aisé, dit Gazache, tout est chez moi; et 
en même tems il ordonna à deux ou trois 
de ses gens d’apporter à l’instant les armes 
de Bayard et d’amener son cheval; ce qui 
étant fait, Ludovic le fit armer en sa pré- 
sence; et le chevalier, sans mettre le pied 
à l'étrier, se jeta en selle, se fit donner 
une lance, et levant sa visière : Je vous 
rends grâces de tout mon cœur, dit-il au 
prince , du bienfait que je reçois de vous, 
et je regrette d’être incapable de le re- 
connaître. 

Comme cela se passait dans une cour, 
fort spacieuse, Bayard fit faire quelques 
courbettes à son cheval , et ensuite fournit 
unecarrière qu’il finit eu rompant sa lance 
en cinq ou six pièces. Ludovic ne fut pas, 
à beaucoup près, réjoui de ce qu’il venait 
de voir; au contraire, il ne put taire ce 
qu’il en pensait. Si tous les hommes d'armes 
de France, dit-il, ressemblaient à celui-là, 
j’aurais un mauvais parti. Cependant il 
tint parole, et lui donna un trompette 
pour le conduire à sa garnison ; mais il 
n’alla pas si loin : dans ce jour là même 
l’armée française s’était rapprochéedesept 
à huit milles , et savait déjà que la viva- 
cité de Bayard lui coûtait sa liberté; mais 
chacun excusait sa jeunesse et son ardeur 
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A peine fut-il an camp, qu’il se rendit 1 
chez le comte de Ligny , son général, qui 
fut b ien étonné de le voir. Eh ! comment. 
Piquet, lui dit-il , êtes-vous sorti de prison? 
avez- vous payé votre rançon ? J’étais prêt 
à envoyer un irompette pour la payer et 
vous ramener. Monseigneur , répondit 
Bayard , je vous en remercie comme je 
dois; le seigneur Ludovic vous en a épar- 
gné la peine, et a fait aujourd’hui assaut 
de générosité avec vous : il m’a renvoyé 
sans rançon. Ensuite il lui raconta , mot 
à mot, ce qui lui était arrivé, en présence 
du seigneur Trivulce, et d’une foule d’offi- 
ciers, que la joie de le revoir avait amenés. 
Trivulce lui demanda si , à juger de la con- 
tenance et des discours de Ludovic, il 
croyait qu’il risquât la bataille. Monsei- 
gneur, répondit Bayard, il ne s’est pas 
expliqué jusque-là avec moi ; mais il ne 
m’a pas paru un homme facile à étonner, 
et peut-être avant peu vous en saurez des 
nouvelles. Quant à moi, je ne puis que 
rne louer de lui ; et tout ce que je sais , 
c’est que la plupart de ses gens sont dans 
Novarre, et qu’il doit les aller joindre, 
ou bien leur ordonner de s’approcher de 
Milan. 

Nous avons dit que Ludovic était rentré 
dans Milan, et que la citadelle était tou- 
jours restée aux Français. Quand il vit 
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Tannée du roi si proche de lui, il craignît 
de se trouver enfermé entre elle et la ci- 
tadelle; c’est pourquoi il s’échappa de nuit, 
pour se retirer à son armée , à Novarve , 
avec presque tout sou monde, laissant dans 
la ville le cardinal , son frère, avec peu de 
gens. Sur ces entrefaites, la Tréroouille 
était arrivé à l’armée de France ; il fut ré- 
solu entre lui, le comte de Ligny et Tri- 
vulee, et tous les lieu tenans généraux, d’al- 
ler attaquer Ludovic dans Novarre. 11 ne 
manquait pas de troupes; mais elles étaient 
composées de Bourguignons, Suisses, lans- 
quenets et cavalerie allemande, et, par 
cette variété, difficiles à gouverner : aussi 
en peu de jours la ville tomba t-elle entre 
les mains des générauxfrançais.Celaarriva 
le vendredi avant Pâques fleuri. 

On fit courir le bruit que le prince n’était 
pas dans la ville, et qu’il s’était une seconde 
fois retiré en Allemagne ; mais soit qu’il 
fût trahi ou non , il fut ordonné que les 
gens de pied passeraient par dessous la 
pique; et Ludovic, y passant parmi les 
autres en habit de soldat, fut reconnu et 
fait prisonnier , et le reste de son armée 
congédié vies et bagages sauves(i). Cequi 


(i) Ludovic Sforce fut conduit prisonnier en France, 
d’abord à Pierre-Scise, à Lyon, ensuite au Lis-Saint- 
Georges , en Berri.et enfin au château de Loches , «a 
Touraine, où U mourut en i5io. 
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est certain , c’est que les Suisses s’étant 
mutinés , ou faute de paiement, ou à l’ins- 
tigation d’Antoine de Bessay (i), grand- 
bailli de Dijon, qui avait beaucoup de 
crédit chez eux, ou enfin parce que Lu- 
dovic avait moins de Suisses dans Novarre 
que le roi n’en avait devant la place, ils 
refusèrent de combattre les uns contre les 
autres ; ce qui est arrivé souvent, et a dé- 
cidé de la perte ou du gain d’une bataille. 
Quoi qu’il en soit , Ludovic méritait un 
sort plus heureux, s’il eût combattu pour 
une meilleure cause. Il était brave, géné- 
reux et bienfaisant; mais ces bonnes qua- 
lités ne le garantirent pas des caprices de 
la fortune. 

Quand le cardinal, son frère, apprit 
qu’il était prisonnier, il fit promptement 
sauver ses deux fils en Allemagne , auprès 
de l’empereur, et lui-même se sauva vers 
Bologne , avec une escorte de cinq ou six 
cents chevaux; mais il fut arrêté en route 
par Séverin de Gonzague , capitaine des 
Vénitiens, qui le remit aux Français, et 
garda le butin, argent, meubles et baga- 
ges, que l’on estima deux cent mille du- 

(t) Antoine de Bessay, baron de Trichâtel, et d’une 
ancienne et illustre maison du comté de Bourgogne. 
Il était en grand crédit auprès des cantons suisses , et 
ce fut lui qui eut commission du roi de lever chez eux 
un corps de quinze mille homme* pour la concjuêtç 
jlu Milanais. 
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Pats. Les révoltés de Milan et du duché 
ne surent pas plutôt le sort de leurs princes, 
qu’ils se soumirent au roi /s’attendant au 
pillage et au saccagement de leur ville; 
mais ils trouvèrent un roi et des généraux 
plus magnanimes qu'ils ne méritaient, et 
qui leur firent grâce entière. 

Lors de la conquête de Milan, l’année 
précédente, par Louis en personne, ce 
prince voulant récompenser ses grands- 
officiers, leur avait donné plusieurs places 
du duché, pour les tenir eu fiefs relevant 
-de lui ; entr’aufres au comte de Lignj, 
-Tortone , Voghera , et quelques autres 
places. Elles avaient toutes suivi l’exemple 
de la capitale, et s’étaient rendues à Lu- 
dovic. Le comte en eut un si grand ressen- 
timent, qu’il résolut d’aller les châtier; il 
mena avec lui le fameux capitaine Louis 
d’Ars., le chevalier Bayard, et plusieurs 
a u très officiers. Quand ses sujets surent son. 
dessein, et qu’il était déjà à Alexandrie, 
résolu , disait-il , de les mettre à feu et à 
sang (quoiqu’il n’en eût seulement pas la 
pensée), ils furent extrêmement alarmés, 
-craignant une destruction qu’ils savaient 
avoir méritée. Ils choisirent vingt des plus 

Q ualifiés d’entr’eux, et les dépufèrent-au- 
evant de leur seigneur, pour lui crier 
miséricorde. Ces députés vinrent à deux 
milles de Yoghera , et se mirent en devoir 
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de lui faire leur révérence; mais quoiqu’il 
les vît , et qu’on îes lui montrât , il n'en fit 
pas semblant, et passa outre jusqu’au lo- 
gement qui lui était préparé dans la ville. 
Les députés, plus effrayés qu’auparavant, 
l’y suivirent , s’adressèrent à Louis d’Ars, 
cf itnplorèrent sa protection auprès de leur 
seigneur justement irrité. Il la leuraccorda 
avec sa bonté et sa générosité naturelles; 
il les remit au lendemain. Dans l’inter- 
valle, il prévint le comte de la grâce qu’on 
devait lui demander, et le pria de l’accor- 
der à sa considération , ce qu’il n’eut pas 
grande peineà obtenir Le lendemain donc, 
après le dîner du comte, cinquante des 
principaux de la ville , riu- tête , se jetèrent 
à genoux devant lui, en implorant sa mi- 
séricorde. L’un d'entr’eux , homme fort 
éloquent , le harangua en sa langue. Mon- 
seigneur , lui jiit-il , vous voyez à vos pieds 
les députés de vos serviteurs et sujets, les 
htfbitans des villes et places qui vous ap- 
partiennent; nous venons de reconnaître 
notre faute , et en demander pardon au 
foi notre souverain, et à vous qu’il nous 
a donné pour seigneur. Nous espérons l’ob- 
tènir, en vous remontrant très- humble- 
ment que nos places ne sont pas capables 
de se soutenir contre quelque puissance 
qui se présente ; nous vous protestons de 
n’avoir ce'dé qu’à la force, sans avoir cessé 
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un moment d’avoir le cœur français; et si 
vous croyez, monseigneur, que la faute 
soit volontaire, ou l’effet de la faiblesse 
de nos esprits , nous vous en demandons 
grâce de tout notre cœur, en vous assu- 
rant qu’à l’avenir nous 11e vous donnerons 
aucun sujet pareil d’être irrité contre nous; 
et si jamais ce malheur nous arrive, nous 
nous remettons dès ce jour, nous, nos 
femmes , nos enfans et nos biens à votre 
merci , et consentons qu’il ne nous soit fait 
aucune grâce; et pour gage de la fidélité 
et obéissance que nous vouons au roi et à 
vous, nous prenons très-humblement la 
liberté de vous offrir un petit présent , 
moins proportionné à notre devoir qu’à 
nos forces : ce sont trois cents inarcs de 
vaisselle d’argent, que nous vous supplions 
d’accepter pour marque que votre colère 
est appnisée. Alors cet orateur montra au 
comie deux tables couvertes d’argenterie 
de toute espèce , que ce seigneur 11e daigna 
regarder; mais d’un air furieux et d’un 
ton à les faire trembler : Qui vous a rendus 
si hardis , leur dit-il, que de vous présenter 
à mesyeux , traîtres et misérables que vous 
êtes, après avoir eu la-lâcheté de vous ré- 
volter sans y être forcés par aucune puis- 
sance? Quelle confiance puis-je avoir dé- 
sormais en tous vos sermens de fidélité ? 
A-t-il paru un ennemi devant vos places? 
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Avez vous essuyé un siège on un assaut? 
Quelles excuses venez vous donc me faire, 
quand je vois que vous vous êtes jetés 
volontairement dans les bras de l’usurpa- 
teur de ce duché? Fuyez de devant moi, 
et vous dérobez à ma colère avant qu’elle 
éclate, et craignez que je ne vous lasse tous 
pendre aux fenêtres de vos maisons. 

• Pendant ce terrible discours , les pau- 
vres députés étaient comme des gens qui 
attendent leur arrêt; mais lesagecapitaine 
d’Ars , le bonnet à la main, et un genou 
en terre devant le comte, prit la parole , 
et lui demanda leur grâce : Accordez da 
moi, dit-il , monseigneur , pour l’honneur 
de Dieu et de la passion de son fils ; je 
mesuis engagea l’obtenir; faites honneur 
à la parole que je leur en ai donnée : 
je vous promets, pour eux, qu’à l’avenir 
ils seront fidèles au roi et à vous. Alors 
les députés, sans attendre la réponse du 
comte, se mirent à crier: Grâce! mon-, 
seigneur, grâce! Nous vous promettons 
d’exécuter ce que le seigneur d’Ars vous 
a promis , et nous pn renouvelons nos ser- 
raens. Le comte à ce cri put à peine retenir 
ses larmes; la compassion s’empara de lui. 
Allez, leur dit-il, je vous pardonne à la 
considération du capitaine d’Ars, dont je 
voudrais reconnaître les vertus par chose 
plus considérable; mais gardez-vous d’y 
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contrevenir. Quant à votre argenterie, vous 
ne méritez pas que je l’accepte , remportez- 
la. Puis, apercevant Bayard, il lui dit : 
Piquet , prenez toute cette vaisselle , je 
vous la donne pour votre cuisine. Et moi f 
je vous en remercie, répondit Bayard ; à 
Dieu ne plaise que ce qui vient des traîtres 
et de si mauvais sujets entre chez moi ! il 
me porterait malheur. Cela dit, il prit la 
vaisselle pièce à pièce, et la distribua à 
ceux qui se trouvèrent là, sans en rien 
réserver pour lui; ensuite il sortit de la 
chambre, et lesdépulés lesuivirent. Quand 
il fut dehors , toute la compagnie demeura 
dans l’étonnement d’une action si noble de 
la part d’un homme qu’on savait n’être 
pas riche. Avez- vous vu , dit le comte, la 
générosité de Piquet , et son désintéresse- 
ment ? C’est grand dommage que Dieu ne 
l’ait pas fait naître roi, il se serait acquis 
tout l’univers par son grand cœur : je me 
promets de le voir un jour un des plus 
parfaits hommes du monde. Chacun en 
dit autant; et tous convinrent que c’était 
lui rendre justice. Le comte, pour le dé- 
dommager de sa générosité, ne voulant 
pas être en reste, lui envoya le lendemain 
un magnifique habillement de velours , 
doublé de satin broché, un cheval de grand 
prix , et une bourse de trois cents écus , 
quine lui firent pas grand profit, car ils 
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forent bientôt partagés avec ses cama- 
rades. Peu de jours après, le comte s'en, 
retourna à Milan, où le cardinal d’Amboisa 
venait d’arriver en qualité de lieutenant- 
générabpour le roi, en Lombardie, et da 
là repassa en France. 

- Nous avons rapporté le chagrin que le 
feu roi Charles VIII avait eu en appre- 
nant la révoltedes Napolitains, de la perte 
de ce royaume, et du retourde ses troupes. 
Cette perfidie ne serait pas demeurée im- 
punie sans la mort de ce prince. Louis XII, 
son successeur, commença ses projets par 
U conquête de son duchédeMilan, comme 
étant son patrimoine ; ainsi sa vengeance 
sur Naples fut suspendue (i). Déjà Ferdi- 
nand, fils d’Alphonse, en faveur de qui 
s’était faite la révolte, était mort, et Fré- 
déric, son oncle, lui avait succédé. 

Pendant que Chai les tenait le royaume; 
il avait fait épouser au comte de Ligny , 

(i) Ce fut pendant cette campagne de i5o3 , que 
Bayard, ollensé par Hyacinthe Simonelta , homme de 
mérite, de valeur, pt d’une grande maison, au duché 
de Milan, mais arrogant jusqu’à l’insolence , l’appela 
en duel et le tua. On ne trouve ce trait d’histoire que 
dans Alcy'at, jurisconsulte milanais , qui, sans en rap- 

S orter ni la cause ni les circonstances , se bofne à dire : 
’ai vu de bra ves chevaliers-y qui, pour trop affecter le 
bon air et la bonne grâce sous les armes, ont laissé 
échapper la victoire. Tel fui principalement Hyacinthe 
Simonetta, gentilhomme milanais, contre Bayard, 
capitaine français , pendant les premières irruptions 
des Français en Italie. Ce fut un présage manifeste de 
la déroute des Sfoice , qui arriva peu après. 
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son parent, line dame du premier rang 
dans ce pays, Eléonore de Baux, prin- 
cesse d’Altemore, de la maison de Baux-, 
frès-ancienne et très-illustre en Provence^ 
jadis souveraine d’Orange , et qui avait 
passé dans le royaume de Naples. Le dé- 
part du comte lui fut si sensible, qu’elle 
en était morte de douleur. Par sa mort et 
par les bienfaits de Charles, ce seigneur 
possédait, dans ce royaume, un grand 
nombre de terres et de places, particuliè- 
rement dans la Pouille, telles que Venoze j 
Canoza 1 , Monervine, Bezeilles, et autres. 
Louis ayant résolu de remettre leroyaurrre 
dé Naples sbus son obéissance , le comte 
de Ligny avait compté d’aller y comman- 
der l’armée du f roi ; mais sou projet fut 
rompu deux fois , et on a cru que ce fut le 
dépit qu’il en eut qui occasionna sa mort 
quelque tems a près, le 3i décembre i5o3. 

• Le roi nomma, pour commander son 
armée, Berault Stuart, seigneur d’Aubigny, 
brave et sage officier, alors capitaine de la 
garde écossaise (i). Cette armée était belle 
et nombreuse, tant en infanterie qu’en ca- 
valerie fia compagnie du comte de Ligny 
en était , sous les ordres de son lieutenant 
le capitaine Louis d’Ars. Bayard n’eut 

• *'■•/ ' " '■ . 

1 (?) Le président Haihaut ( Abrlgi ohron. ) et l’abbé 
Lavocat ( Dict . fttst.) le nomment Robert Sluart ; mais 
son yrai uom était Beraut. II mourut en 1543. -Vf* 
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gîirde de ne pas le suivre; mais il eut bien 
de la peine à obtenir le congé du comte* 
qui l'avait tellement pris en amitié, qu’il 
lie pouvait se résoudre à s’en séparer. Ce 
bon maître le vit partir avec regret , et 
semblait pressentir qu’ils ne se reverraient 
plus. 

Aubigny marcha droit au royaume de 
Naples , et fit si grande diligence , que 
Frédéric, pris au dépourvu , d’ailleurs peu 
aimé de ses sujets , se trouva hors d’état de 
se défendre, et n’eut d’autre ressource que 
d’abandonner le royaume aux meilleures 
conditions qu’il put. Il fit son traité avec 
le général français, par lequel il fut dit 
qu’il serait conduitenFranee,lui,sa femme 
et leurs enfans(i), et qu’il aurait pour apa- 
nage la jouissance à vie du duché d’Anjou. 
Il fut reçu du roi avec les honneurs dus à 

9 

sadignité,et le Iraitéfutexactementobsecvé 
tant qu’il vécut; mais après sa mort, arrivée 
en i5o 4, sa veuve fut tellement négligée, 
qu’elle tomba dans une véritable indigence 
et dans la misère. - • 

La conquête de Naples faite, les garni- 
sons furent distribuées dans les places. La 
compagnie du comte de Ligny eut pour 

. ’ . 1 j , , ' « ■ 

(l) Frédéric maria line de «es filles à Louis de la 
Trémonille. C’est de là que cette maison prétendait 
avoir des. droits sur la couronne de Naples , et que les 
fils aînés portaient le nom de princes ae Tarente. 
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quartiers les terres de ce seigneur ; et le 
capitaine d’Ars donna à Bayard le gou- 
vernement de quelques terres, où il s’eni 
acquitta à la satisfaction générale. 

! > Dans ce même tems , il fut fait un autre 
traité avec Ferdinand , roi d’Aragon , mari 
d’Isabelle de Castille, père de Jeanne*là4 
Folle, et ayeul de Charles-Quint. Ferdi- 
nand avait des prétentions sur une partie 
du royaume de Naples , laquelle Je roi lui 
céda. Par ce traité, la paix fut faite entre 
les deux princes et avec l’empereur Maxi- 
milien, et fut publiée à Lyon Pannéemêrae. 
Le médiateur fut l’archiduc Philippe, fils 
de l’empereur, et gendre de Ferdinand ; 
mais ce fut une paix masquée. Le traité, 
fait par Parchiduc, comme plénipoten- 
tiaire de son beau-père, fut bientôt violé, 
et pendant que Louis se reposait sur la 
foi du roi d’Aragon , celui-ci envoya très- 
promptement, et avant que Louis pût s’y 
opposer, unepuissantearmée à Ferdinand 
Gonzalve, dit le grand capitaine, alors son 
lieutenant dans les places qui lui avaient 
été cédées. Ces troupes entrèrent dans le 
xoyaume de Naples, par les intelligences 
du pape Alexandre YI , s’emparèrent de 
la capitale, et chassèrent les Français de 
presque tout le royaume. Aubigny les sou- 
tint le plus long-tems qu’il put; mais enfin, 
forcé de céder au nombre , il se retira dans 
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la Pouille, où il tint encore long-tems, 
et jusqu’à l’année 1Ô04, qu’après avoir 
donné grand nombre de batailles , gagné 
les unes, perdu les aulres, les Français 
furent obligés de quitter le pays. Gomme 
cet événement n’est pas de notre sujet , 
nous nous bornerons à' raconter ce qui 
arriva à notre héros , pendant le séjour 
des Français dans la Pouille. 

Etant en garnison à Monervine,il s’en- 
nuya de rester dans l’oisiveté, et de ne 
pas faire quelque action digDe de lui. Il 
en parla un jour à ses camarades, et leur 
fit observer que d’un côté l’inaction les 
rendait paresseux et efféminés, et que de 
l’autre les ennemis en prendraient avan^ 
tage, et s’imagineraient peut-être que les 
Fiançais les craignaient assez pour n’oser 
se mettre en campagne : c’est pourquoi , 
ajouta-t-il, j'ai dessein de faire demain 
une course vers Andres ou Barlelte; peut- 
être rencontrerai-je de leurs coureurs, et 
je le souhaite, pour nous mesurer ensem^- 
b le., 0 11 applaudit à son projet, et chacun 
voulut être de la partie. Ceux qui en de- _ 
vaient être se disposèrent dès le même 
soir, eux et leurs chevaux, et ils sortirent 
de la garnison au point du jour, au nom- 
bre de trente jeunes gentilshommes, ré- 
solus de ne pas y rentrer sans avoir vu 
l’ennemi de près. 
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Ce jour- là même, et dans le même des- 
sein , un officier espagnol , proche parent 
du grand capitaine Gonsalve , nommé 
dom Alonzo de Soto-MaVor ; ,‘ brave et ex- 
périmenté capitaine, était sorti de la ville 
d’Andres pour aller chercher les français , 
à la tête de quarante ou cinquante gen- 
tilshommes d’élite. Il serait difficile de juî- 
ger lequel eut pins de plaisir, de lui oti 
de Bavard, quand ils Se découvrirent à 
la portée d’un canon, et ; qu’ils virent que 
le nombre était à-peu-près égal. Dès que 
le chevalier eut reconnu les espagnols à 
leurs croix rouges: Allons, amis, dit- il à 
sa troupe-, voilà ce que nous Sommes ve- 
nus chercher; il y a ici de l’honneur à 
acquérir, faisons tous notre devoir, et si 
vous ne me voyez faire le mien , tenez- 
moi toute ma vie pour un homme sans 
cœur. Chargeons, répondit toute la com- 
pagnie : ne leur donnons pas l’honneur 
de nous attaquer. Alors, la visière baissée , 
et prenant le galop en criant : France! 
France! ils tombèrent sur la troupe es- 
pagnole, qui de son côté se mit à crier ': 
Espagne! Espagne! San- J a go ! et à 
pointe de cheval, la lance baissée, les re- 
çut vigoureusement. Dès le premier choc, 
il y en eut un bon nombre de renversés 
de part et d’autre, que leurs compagnons 
eurent bien de la peine à remonter. L’af- 
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faire ayant duré environ une demi heure 
indécise, et chacun voulant en avoir la 
gloire, la seconde attaque fut de côté et 
d’autre plus rude que la première; mais 
enfin Bavard anima tellement les siens 
par son exemple et par ses discours, qu’ii 
détermina la victoire , et que les espa- 
gnols furent rompus, lien resta sept siir 
la place, et autant de prisonniers: le reste 
prit la fuite, ainsi que leur commandant 
Soto-Mayor. Bayard le poursuivit l’épée 
dans les reins, en lui criant : Tourne , 
homme d'armes , tourne! et ne te laisses 
pas tuer par derrière. Solo Mayor, pré- 
férant la défense à une mort honteuse, se 
retourna et fondit sur Bayard. Ils se por- 
tèrent dans un instant, et sans relâche, 
cinquante coups d’épée ; mais enfin le 
cheval de Soto-Mayor, rendu de lassi- 
tude, succomba, ne pouvant davantage 
seconder l’ardeur de son maître. Alors 
Bayard lui cria : Rends loi , homme d' ar- 
mes , ou tu es mort! A qui me rendrai- 
je? dit Soto-Mayor. Au capitaine Bayard, 
répondit le chevalier. Dora Alonzo na- 
voyant plus d’autre parti que de se ren- 
dre ou de mourir, et déjà instruit par Jfa 
renommée des beaux faits de son vain- 
queur, lui remit son épée, après avoir 
fait tout ce que l’on pouvait attendre d’un 
très-br^ye officier; et si ses compagnons 
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avaient corn battu comme lui, la victoire 


aurait coûté cher aux Français, *au lieu 
qu’ils ne perdirent pas un seul homme 9 
et qu’ils en furent quittes pour cinq ou 
six blessés, et deux chevaux qu’ils emme- 
nèrent à leur garnison. Le chevalier, qui 
dans la route s’était informé du nom et 


de la qualité du sien, lui fît donner une 
des plus belles chambres du château, lui 
envoya des habits et tout ce qui pouvait 
lui être nécessaire. Il porta même la gé-* 
nérosité jusqu’à lui dire : Seigneur Don 
Alonzo, je suis informé de votre naissance, 
mais j’estime encore plus le renom de 
brave et vaillant officier que vous vous 
êtes acquis; je ne veux point vous traiter 
en prisonnier; donnez moi votre parole 
de ne point sortir de ce château sans mon 
congé, je vous le donne tout entier pour 
prison ; il est grand , et il y a bonne com- 
pagnie, qui se fera honneur de votre so- 
ciété, jusqu’à ce qup vous traitiez de votre 
rançon, pour laquelle je vous promets que 
■vous me trouverez de bonne composition. 
Capitaine, répondit don Alonzo, j’accepte 
voire offre gracieuse , et voüs donne ma 
parole de ne point sortir d’ici sans votre 
con gé . >■<**., 

La rançon de Soto-Mayor ayant été 
accordée, entre lui et Bayard, à mille 
ducats, il resta environ quinze jours au 
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château avec les officiers français, de qui 
il recevait tous les bons traitemens pos- 
sibles, avec une liberté entière, personne 
pe le croyant capable de violer sa parole. 
Cependant un jour, soit mauvaise foi, 
soit ennui de sa captivité et de n’avoir 
point de nouvelles des siens, il suborna 
un soldat de la garnison, nommé Théode, 
albanais de nation, et lui promit que, s’il 
pouvait l’aider à se sauver, il lui donne- 
rait de quoi vivre à son aise le reste de 
ses jours. Il ne faut, lui dit-il, que me 
tenir prêt, demain au point du jour, un 
cheval hors les portes du château , et un 
pour toi; je suis libre, comme tu le vois ; 
nous partirons ensemble , et en quatre 
heures nous serons à la garnison, qui, n’est 
qu’à quinze ou vingt milles d’ici : tu en 
.seras bien récompensé, et de plus je te 
donnerai cinquante écus. L’albanais qui 
aimait l’argent, accepta le parti , après lui 
avoir pourtant fait observer qu’il était pri- 
sonnier sur sa parole, et que Bavard n’é- 
tait pas homme à le lui pardonner. Je ne 
veux pas lui manquer de foi , répliqua don 
Alonzo; il, m’a mis ma rançon à mille 
ducats, je les lui enverrai, et ne suis pas 
.obligé à davantage. En ce cas, dit l’al- 
banais, comptez sur moi :à l’ouverture 
des portes, je vous attendrai à cheval , 
avec un autre pour vous; feignez de vous 
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promener ou de prendre le frais, ef sor- 
tez. La chose fut exactement exécutée; lé 
portier, averti que don Alonzo était sur 
sa parole, le laissait aller et venir libre- 
ment; de sorte qu’il fut bientôt à cheval 
et piqua des deux. Bayard, toujours vigi- 
lant, vint faire sa ronde dans la cour, et 
demanda où était son prisonnier, avec qui 
il se promenait et causait tous les matins. 
Personne ne pouvant lui en donner de 
nouvelles, il s’adressa au portier, qui ne 
put lui dire autre chose, sinon qu’il avait 
paru près de la porte au point du jour. Il 
fit aussitôt sonner le tocsin; mais ni doà 
Alonzo, ni l’albanais ne parurent. Il est 
impossible d’exprimer la colère et l’indf- 
gnation de Bayard; il fit en toute dili- 
gence monter à cheval un de ses soldats , 
nommé le Basque , et dix autres , leur or- 
donna de courir vers Andresà toute bride , 
et à quelque prix que ce fût, de ramener 
don Alonzo mort ou vif, de tâcher aussi 
de prendre l’albanais pour le payer de 
ses peines aux crénaux du château. Le 
Basque fut à cheval dans un instant, et, 
l'éperon dans le ventre, prit le chemin 
d’Andres, sans regarder s’il était suivi pu 
non, quoique ses camarades fussent eh 
effet sur ses pas. Ils n’eurent pas fait 
deux milles, qu’ils aperçurent don Alonzo 
qui était pied à terre et rcsanglait son 
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cheval. I! voulut remonter; mais le Basque 
ne lui- en donna pas le lems : il fbndit sur 
lui et l’arrêta. Quant^à Théode', il se 
garda bien de se laisser prendre : il gfgià 
Andres à bride abbatlue, et don Alonzo 
fut ramené à Monervine. Quand le ehe- 
va lier le vit, il ne put contenir ses re- 
proches : Est-ce là, lui dit-il , l’action d’un 
gentilhomme , de fuir d’une prison où il 
est libre sur sa foi? J’avais la vôtre de ne 
pas sortir d’ici sans mon congé, et vous 
l’avez violée, je ne dois plus me fier à 
vous. Je n’ai point eu dessein de vous 
faire fort, répondit l’espagnol; nous som- 
mes d’accord de milîeducats pour ma ran- 
çon ; dans deux jours vous les auriez eus, 
et ma parole aurait été dégagée : mais je 
suis ennuyé de n’avoir aucunes nouvel- 
les de chez moi, et j’allais en chercher. 
Bayard était trop irrité pour se payer de 
telles excuses; il le fit conduire dans une 
tour, où il le tint renfermé, sans cepen- 
dant lui faire mettre les fers aux pieds , 
comme il aurait pu; du reste, il le fit trai- 
ter comme auparavant. Au bout de ce 
terme, arriva un trompette avec un valet 
de don Alonzo , chargé de sa rançon , qui 
fut délivrée au chevalier, et l’espagnol 
remis en liberté. Il partit donc, après 
avoir pris congé d’assez bonne grâce de 
Bayard et de tous les officiers, et avoir 
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vu en sa présence son argent distribué 
jusqu’au dernier sou à la garnison. y 
Don Alonzo, retourné à Andres, fut 
reçu avec tous les témoignages possibles 
de joie et d’amitié; chacun le félicita de 
son retour, et le consolait de sa disgrâce. 
Ensuite on le questionna sur Bayard , et 
sur la façon dont il avait été traité. Je 
vous jure, répondit à cela don Alonzo, 
que quant au seigneur de Bayard, je ne 
crois pas qu'il y ait dans le reste du monde 
un homme plus vigilant et plus intrépide : 
s’il n’est aux champs, il n’en est pas plus 
traçquille, non plus que sa troupe; il la 
tient dans un exercice continuel, soit à la 
lutte, soit à jet ter la barre, ou autres ima- 
ges de la guerre. Il n’a pas son pareil 
pour la générosité, j’en ai vu plusieurs 
exemples; car, en ce dernier lieu, il a en 
ma présence distribué à ses soldats l’ar- 
gent de ma rançon sans en réserver un 
ducat; enfin, s’il vit, ce sera un des plus 
grands hommes que l’on ait jamais vus. 
Cependant je ne puis me louer du traite- 
ment que j’ai reçu de lui pendant ma pri- 
son , ni ne puis croire que ses ordres aient 
été suivis; mais ses gens ne m’ont point 
traité en gentilhomme, et je m’en ressen- 
tirai tant que je vivrai. Chacun en dit son 
avis : les uns disaient qu’il n’y a pas de 
belles prisons; d’autres ne reconnaissaient 
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pas Bayard aux plaintes de don Alonzo; 
d'autres enfin blâmaient don Alonzo lui- 
même, et ne pouvaient Pen croire. 

Le chevalier fut informé, quelques jours 
après, des discours de l'espagnol, par un 
officier de Monervine, prisonnier à An- 
dres, et rançonné; il en fut surpris, et 
sur l’heure assembla toute sa garnison, à 
qui il dit : J’apprends que don Alonzo 
se plaint parmi les siens que je l’ai traité 
le plus mal que j’ai pu; vous en avez été 
témoins; et je ne crois pas qu’un prison- 
nier puisse prétendre à plus d’agrémens 
qu’il en a eus ici avant son évasion, et 
même depuis, sinon qu’il a été plus res» 
seré ; je ne pense pas qu’il ait à se plain- 
dre de moi, ni de personne; et si cela était, 
je lui en ferais satisfaction. Je vous prie 
donc tous de me dire franchement s’il 
s’est passé quelque chose à mon insu 
qui ait pu le fâcher. A cela, tout le monde 
répondit unanimement que quand il eût 
été le plus grand seigneur d’Espagne, il 
n’aurait pu espérer un traitement plus 
honorable, et qu’il avait grand tort de se 
plaindre. Gela étant, dit Bayard, quoi- 
que la fièvre me tienne, je veux lui écrire 
que s’il soutient les discours qu'il a faits, 
je lui soutiendrai le contraire de lui à 
moi, à pied ou à cheval , à son choix. 
Aussitôt il fit appeler son secrétaire^ et 
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lui dicta la lettre suivante : « Don Alonzo, 
« j’ai appris qu’après voire retour de ma 
« prison , vous vous êtes plaint de moi, et 
« avez semé parmi vos gens que je ne vous 
« ai pas traité en gentilhomme. Vous sa- 
it vez bien le contraire; mais pour ce que 
« si cela était vrai, me ferait gros déshon- 
« ncur, je vous ai bien voulu écrire celte 
a lettre, par laquelle vous prie rhabiller 
« autrement vos paroles devant ceux qui 
« les ont ouïes, en confessant, comme la 
a raison veut, le bon et honnête traite- 
nt ment que je vous ai fait ; et en ce faisant, 
a ferez votre honneur et rhabillerez le 
« mien, lequel contre raison avez foulé; 
« et où seriez refusant de le faire, je vous 
« déclare que je suis délibéré le vous faire 
o dire par combat mortel de votre pér- 
it sonne à la mienne, soit à pied ou à 
« cheval, ainsi que vous plairont les ar- 
« mes, et adieu. De Monervine, le 10 juil- 
let ». La lettre fut envoyée par un trom*- 
petle qui appartenait à Cbabannes la 
Palisse. Don Alonzo, l’ayant reçue, y 
répondit par le même trompette en ces 
termes, et sans avoir pris l’avis de per- 
sonne : « Seigneur de Bayard, j’ai vu votre 
lettre que ce porteur m’a baillée ; eten- 
« tre autres choses dites, devant icelle, 
« avoir été semé paroles devant ceux dç 
« ma nation que ne m’avez pas traité en 
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« gentilhomme, moi étant votre pnson- 
« nier, et que si je ne m’en dédis, êtes 
« délibéré de me combattre. Je vous dé- 
« clare que oncques ne me dédis de chose 
« que j’ai dite, et n’êles pas homme pour 
o m’en faire dédire : par quoi du combat 
« que me présentez de vous à moi , je 
« l’accepte entre ci et quinze jours, à deux 
« milles de cette ville d’Andres, ou aiU 
a leurs que bon vous semblera ». Le trom- 
pette rapporta cette réponse au chevalier, 
qui n’aurait pas donné cette bonne for- 
tune pour dix mille écus, quoique bien 
malade; et il lui renvoya par le même 
son acceptation du déli, avec parole de 
u’y pas manquer. L’accord fait de part et 
d’autre, Bayard en donna avis au sei- 
gneur de la Palisse, pour avoir de lui la 
permission , comme lieutenant pour le duc 
de Nemours, vice-roi; et il choisit pour 
guidon son ancien ami Bellabre. 

Le jour pris pourlecombat, don Alonzo 
écrivit au chevalier pour le prier d’être 
demandeur, et trouver bon que lui don 
Alonzo se portât comme délendeur. Cette 
proposition était irrégulièie, et ne fendait 
qu’à se rendre maître du choix des armes, 
et de la manière de combattre. Bayard 
accorda tout ce que l’espagnol voulut , 
disant : Sur une bonne querelle peu me 
chault d'd ire demandeur ou défendeur. 
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Don Alonzo, devenu maître des condi- 
tions , el sachant que Bavard était l’homme 
du monde le plus redoutable à cheval , ou 
plutôt qu’il y était invincible, décida qu’ils 
combattraient à pied , armés de toutes 
armes y rehaussés d'armet et de bavière , 
à visage découvert , avec V estoc et le 
poignard. Le jour venu , Chabannes , 
avec l’accord des deux champions, amena 
Bayard , bien monté et vêtu de blanc , par 
modestie . Don Alonzo n’étant pas encore 
arrivé, le même trompette, qui avait porté 
les lettres et fait les sommations, alla le 
hâter. L’espagnol , sachant que Bayard 
était à cheval , se récria sur ce que c’était 
à lui à choisir les armes, et à Bayard le 
lieu , et lui envoya dire qu’il voulait se 
battre à pied. La vérité était qu’il doutait 
que le chevalier, malade et affaibli par la 
fièvre, pût accepter le combat à pied ; il 
aurait même bien voulu n’avoir pas porté 
la bravade si loin; mais le vin était tiré : 
il fallait le boire. Le trompette ayant 
rapporté cette réponse, Bayard demeura 
étonné un moment, parce qu’aiors la fièvre 
le tenait; mais revenu à lui, il répondit 
courageusement au trompette : Ami, vas 
le hâter, et dis lui que pour si peu de 
chose il ne différera pas plus long tems 
à réparer l’injure qu’il m’a faite; et si le 
combat à pied ne lui plaît pas, je consens 
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encore qu’il se ravise. Cela fait, Bayard 
fil dresser son camp , qui ne fut que quel- 
ques grosses pierres mises les unes sur les 
autres, et se plaça lui-même à l’un des 
deux bouts, accompagné de nombre de 
seigneurs des plus qualifiés, tels que Cha- 
bannes, d’Orose, d’Hurobercourt , Fon* 
trailles, baron de Béarn , et plusieurs au- 
tres, qui tous faisaient des vœux pour lui» 
Don Alonzo cependant ayant reçu la ré- 
ponse du chevalier, et voyant qu’il n’y 
avait plus à reculer , s’avança accompa- 
gné de seigneurs de sa nation, le marquis . 
de Licite , dori Diégo Quignonès, lieute- 
nant du grand capitaine, don Pédro de 
Yaldès , don Francisco d’Altemèze , et 
nombre d’autres. Arrivé sur le champ de 
bataille , il envoya à Bayard deux estocs 
et deux poignards à choisir;, mais celui-ci 
ne s’amusa pas à choisir, et se contenta 
d’être armé comme Soto-Mayor , de se* 
erette et de gorgerin. Après les sermens 
faits et les cérémonies accoutumées , il 
entra dans le camp par un bout , accom- 
pagné seulement de Bellabre pour son 
parrain , et du seigneur de la Palisse pour 
juge du camp. Il était à visage découvert , 
et tenait l’estoc nu à la main droite, et le 
poignard à la gauche. Par l’autre bout 
entra don Alonzo avec don Quignonès, 
son parraiu , et Altemèze pour juge du 
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camp, et il avait l’esioc nu à la main, et 
le poignard à la ceinture. Bayard , dès 
qu’il fut dans le camp, fit sa prière à ge- 
noux , baisa la terre, et se releva en fai- 
sant le signe de la croix, puis marcha à 
son ennemi , avec autant d’assurance et 
de tranquillité, que s’il fût allé à quelque 
partie de plaisir. Don Alonzo vint droit 
à lui avec la même intrépidité , et lui dit : 
Seigneur de Bqyardo , que me quières ? 
Bayard lui répondit : Don Alonzo de 
Solo May or Je quiers défendre contre loi 
. mon honneur , dont faussement et mau- 
vaisement m'as accusé. Alors, comme 
deux lions animés, ils fondirent l’un sur 
l’autre à grands coups d’estocs, de l’un 
desquels Bayard blessa son homme au 
visage. Lé combat n’en devint que plus 
vif, chacun cherchant le défaut de son 
adversaire. L’espagnol , grand et vigou- 
reux , observait Bayard pour le prendre 
en flanc et le saisir au corps; mais le fran- 
çais avait l’œil par-tout et parait tout. Le 
combat fut long, et le danger bien balancé 
par l’adresse et l’égalité de la force des 
combattans. Les spectateurs tremblaient 
chacun pour leur parti; les Français pour 
Bayard , qui, qnoiqu’affaibli par la lièvre, 
n’en frappait pas moins souvent et moins 
vigoureusement; les Espagnols pour don 
Alonzo, que, tout fort et puissant qu’il 
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efaît , ses amis auroient mieux aimé voir 
à Saragosse que là. Enfin , après qu’ils eu* 
rent bien cherché le défaut l’un de l'autre, 
Bayard usa d’adresse; il prit le tems que 
l’espagnol levait le bras pour le frapper, 
il leva aussi son épée, et la soutint en l’air 
sans porter son coup; et l’épée ennemie 
étant rabattue sans l’avoir touché, il porta 
la sienne, avec une vitesse et une adresse 
merveilleuses, droit au gorgerin, et avec 
tant de force, que, malgré la bonté de 
cette armure, il la perça, et l’épée entra 
de quatre bons doigts clans la gorge de 
don Alonzo , en sorte qu’il eut peine à l’en 
retirer. Celui ci, perdant son sang avec 
abondance, devint furieux et enragé ; il 
fit les plus grands efforts pour joindre son 
homme et le saisir au corps; mais Bayard 
parait ses coups, et l’évitait si adroitement, 

3 ne, quoiqu’ils fussent assez proches l’un 
e l’autre, pour que de la main ils se fus- 
sent touchés au visage, néanmoins il lui 
donna le teins de s’affaiblir par la perte de 
son' sang; alors se jetant sur lui à corps 
•perdu ,1e poignard à la main, il l’embrassa 
•et le serra si fort, qu’ils tombèrent tous les 
deux, et se débattirent quelque tems par 
terre ; mais Bayard porta un dernier coup 
de poignard à don Alonzo si vigoureuse- 
ment, entre le nez et l’œil gauche, qu’il lé 
fit entrer jusque dans le cerveau , et lui 
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cfrîa: Rendez vous, don Alonzo , ou vous 
êtes mort! L’espagnol , étendu sur la pous- 
sière, n’avait garde de répondre, il était 
mort. Son parrain Quignonès voyant cela, 
s’écria aussitôt : Seignor Bajardo , /a es 
muerto , vincido aoeis ; et de Fait il ne 
remua plus. Le chevalier aurait voulu , 
pour tout ce qu’il avait au monde, le vain- 
cre vif, et non l’avoir tué : il en ressentit 
la plus grande douleur, maisil n’était plus 
-tems. 

Il se jeta à genoux pour remercier Dieu 
de lui avoir donné la victoire, et se releva 
après avoir baisé la terre trois fois. Ensuite 
il tira le corps hors du camp, et le ren- 
dant au parrain, il lui dit : Seigneur don 
Diego , en ai-je assez fait? Tropo , seignor 
Bajardo, pcrl’onor d'Espagna, répondit 
tristement don Diégo. Je vous le remets 
donc, répliqua Bayard, quoique le corps 
soit à ma disposition ; mais je voudrais de 
Bon cœur vous le rendre vivant. Alors les 
Espagnols l’emportèrent en faisant des 
plaintes et des lamentations, et les Fran- 
çais reconduisirent le vainqueur à la gar-^ 
^nison , au son des trompettes, hautbois, 
et autres instrumens. Sa première action 
fut d’aller à l’église rendre une seconde 
fois grâces à Dieu , et ensuite il donna une 
.fête magnifique aux officiers ses cama- 
rades. Et ce combat contribua, encore à 
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étendre, tant dans les deux armées qu& 
par tout le royaume, la réputation de notre 
héros. 

Après cet événement , il y eut entre les 
armées de France et d’Espagne une tiève 
de deux mois. Les Espagnols étaient in- 
consolables de la mort de Soto-Mayor; ils 
croyaient que l’honneur de tonte leur na- 
tion y était intéressé, et ne respiraient que 
vengeance. Pendant cette trêve, les offi- 
cie» s, de part et d’autre , allaient souvent 
se promenet jusqu’auprès de leurs garni- 
sons réciproques, et il semblait que les 
Espagnols cherchassent à braver les Fran- 
çais. Iis se trouvèrent, un jour entr’autres, 
au nombre de treize hommes d’armes, tous 
braves et bien montés, proche la place de 
Monervine, d’où Bayard et son bon ami 
d’Oroze étaient sortis ensemble pour pren- 
dre l’air; ils rencontrèrent, à demi-lieue 
de la ville, les espagnols, et les saluèrent; 
ceux-ci leur rendirent le salut, et lièrent 
la conversation. Un des espagnols, nommé 
Diego de Bizagna , qui avait été de la com- 
pagnie de Sot o May or, et ne pouvait par- 
donner sa mort à Bayard, d’ailleurs brave 
et hardi capitaine , prit la parole : Seigneur 
français , dit-il , il y a huit jours que la 
trêve est commencée , et déjà elle nous 
ennuie ; je ne sais si elle ne vous ennuie 
pas aussi. Si vous vouliez* pendant qu’elle 
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dure, faire avec nous une partie de ai* 
contre dix, vingt contre vingt, plus où 
moins, en nombre égal , sur le sujet qm 
inet la guerre entre nos maîtres, je me fais 
fort de trouver de mon côté de quoi vous 
soutenir, en convenant que les vaincus 
demeureront prisonniers des vainqueurs. 
A cette proposition, les deux amis se re- 
gardèrent : Seigneur d Oroze , dit Bayai d , 
que vous en semble? Je sais bien , dit 
d’Oroze, quelle réponse j’y ferais, mais je 
vous prie de la faire vous-metne, Puisque 
vous le voulez, répondit le chevalier , je 
vais donc, répondre. Seigneur, dit- il à 
l’espagnol, nous acceptons avec grand plai- 
sir , mon camarade et moi , votre proposi- 
tion. Vous voilà treize hommes d’armes; 
promettez nous de vous trouver , d au- 
jourd’hui en huit, à deux^ milles d’ici; 
tiôus nous y rendrons en même nombre , 
nous verrons qui en aura 1 honneur. 
tLés espagnols le promirent, et chacun 
•s’en retourna de son cote. Les deux amis, 
•arrivés à Monervine , firent part à leurs 
compagnons de la rencont rendes espa- 
gnols, et du rendez-vous donné. Chacun 
Voulut en être; mais on s’accorda , et on 
format le rtdnlbre de treize, qui se trou- 
vèrent à jour nommé au lieu dont on était 
convenu , et où les espagnols se rendirent 
pareillement. Les uns et les autres y vin- 
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rent accompagnés de nombre d’dmïsàttii‘& 
par J a curiosité. On fit les conditions , qui 
furent que, la limite réglée, quiconque la 
passerait demeurerait prisonnier , et ne 
combattrait plus du jour; que qui serait 
mis à terre ne combattrait plus pareille- 
ment; et que si la nuit venait sans que la 
victoire fût décidée, n’en restât-il qu’un à 
cheval de chaque côté, le combat serait 
terminé; que chacun se retirerait et em- 
mènerait ses compagnons, avec pareil 
honneur de part et d’autre. L’accord fait, 
les deux partis se mirent en présence , et, 
la lance en arrêt, piquèrent leurschevaux. 
Les espagnols, dans le combat, ne visaient 
point aux hommes, mais à tuer les che- 
vaux , et y réussirent jusqu’au nombre de 
onze; en sorte que Bayard et d’Oroze se 
trouvèrent seuls à cheval. Ce stratagème, 
qui était un vrai abus des conditions laites, 
ne^réussit pas aux espagnols; car leurs 
chevaux ne voulurent jamais passer sur le 
, corps des autres, quoiqu’ils fussent crevés 
de coups d’éperons. Bayard et son ami 
d’Oroze profitaient de l’aventure , et les 
chargeaient fort et souvent; et quand le 
gros de la troupe les attaquait , ils se reti- 
raient derrière leurs chevauir morts < et 
s’en faisaient' un rempart.» -Enfin 1 les e'spai 
gnols furent les plus maltraitée;, et quoique * 
treize ccwfae^deux, ils ne purfcfrt jamais 
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gagner le champ des français, qui les sou- 
tinrent jusqu’à ce que la nuit forçat les 
deux partis à se séparer , suivant les con- 
ditions, sans aucun avantage, sinon que 
les deux français en eurent l’honneur , 
ayant soutenu seuls contre treize pendant 
plus de quatre heures. 

A quelque tems de là , et la trêve expi- 
rée, Bayard sut par ses espions qu’il y 
avait à Naples un trésorier qui changeait 
de l’argent en or, pour l’apporter au grand 
capitaine Gonzalve, et qu’il ne pouvait 
paanquer de passera trois ou quatre milles 
de sa garnison. A cette nouvelle , il ne 
dormit plus qii’il ne sût l’heure et le mo- 
ment du départ de ce trésorier, sa route, 
et le lieu de ses séjours. Enfin il apprit 
qu’il était au gîte dans une petite place 
occupée parles espagnols, à quinze milles 
de Monervine, et que le lendemain, au 
point du jour, il devait en partir pour se 
rendre auprès de Gonzalve , avec une 
escorte de quelques cavaliers. 

Bayard, résolu de mettre la main sur 
l’homme et sur son trésor , partit deux 
heures avant le jour, et alla , accompagné 
feulement de vingt maîtres , s’embusquer 
Rentre deux .monticules, et il envoya Tar- 
dieu, l’un de ses hommes d’armes, d’un 
autre côté., avec vingt- cinq albanais, afin 
^u&si le trésorier échappait à.Buiu, l’autre 
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ne le manquât pas. Or, sur les sept heures 
du matin, les espions du chevalier enten- 
dirent le bruit des chevaux , et vinrent le 
lui annoncer. H était tellement caché par 
ces deux rochers , que l’on aurait pu passer 
sans le découvrir , ce qui arriva en effet 
à l’escorte du trésorier, lequel était dans 
le milieu avec un homme à lui , chargés 
tous deux de 1 argent en valise. Dès qu’ils 
eurent passé 1 embuscade, Bayard fondit 
sur eux avec ses gens, criant: France ! 
France! lue! tue! Les espagnols, bien, 
étonnes , et croyant avoir toute une armée 
,à leurs trousses, s’enfuirent à Barlette , 
sans regarder derrière eux. Ils ne furent 
suivis que jusqu’à ce que le trésorier et 
son caissier fussent atteints ; car on n’en 
•voulait qu’à eux , et ils furent conduits à 
Monervine. En y arrivant, Bayard fit pren- 
dre leurs valises, et voulut compter les 
Leaux ducats qu’elles contenaient. Non 
conta eis seignor , dit le trésorier, sono 
quinze milia ducados , ce qui fit plaisir 
au chevalier, qui peut-etre ne croyait pas 
avoir fait un si beau coup de filet. 

En ce moment arriva Tardieu , ‘qui fut 
ébloui de ces belles médailles , et qui n’en 
j-egrettait que mieux que la fortune ne lui 
eut pas donné la préférence sur Bayard - 
cependant il lui dit : Mon camarade, j’ai 
ma part là-dedans, comme ayant été de 
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l’entreprise. Vous avez été de l’entreprise, 
répliqua Bayard , mais non pas de la prise; 
et pour se divertir à ses dépens , il ajouta : 
Et même quand vous en auriez été , n’êles- 
vous pas sous mes ordres? Je vous ferai 
la part qu’il me plaira , et vous vous en 
contenterez. Tardieu devint furieux cà cette 
réponse , et, jurant qu’il en aurait raison , 
alla porter ses plaintes au général français, 
lequel manda à Bayard de se rendre chez 
lui. Là chacun plaida sa cause en présence 
de ce seigneur et de nombre d’ofiSciers , 
qui méconnaissaient le chevalier à la dis- 
cussion d’une question pécuniaire, et qui, 
après avoir entendu les raisons des deux 
parties, jugèrent que Tardieu n’y avait 
rien , dont il eut bien du dépit; cependant, 
faisant de nécessité vertu , il tourna la chose 
en plaisanterie, et dit en riant : « Par le 
« sang de Saint-Georges! je suis bien mal- 
« heureux ; mais, mou camarade, c’est 
a tout un; vous me nourrirez toute la cam- 
u pagne ». Bayard se mit à rire, et cette 
querelle ne les empêcha pas de marcher 
jusqu’à la garnison. 

Quand ils furent arrivés, Bayard voulut 
en avoir encore le plaisir, et se fit apporter 
les valises, et mettre en monceau les du- 
cats sur une table , en disant à Tardieu : 
Camarade, voilà de belles dragées; qu’en 
dites- vous? Je dis, répondit-il avec un 
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grand soupir, qu’elles sont belles, mais 
que je n’en tâterai pas; cependant la moitié 
de cela m’aurait bien accommodé, et me 
Mettrait à mon aise pour toute ma vie. 
Ne tient-il qu’à cela , mon ami , reprit 
Bayard, pour que vous soyez heureux lo 
reste de vos jours? Ne regrettez pas do 
n’avoir pas mis la main dessus plutôt que 
moi; ce que le hasard ne vous a pas adressé, 
je vous le donne de bon cœur : la moitié 
de cela est pour vous. Tardieu croyait que 
le chevalier continuait encore à le badiner ; 
mais quand il vit compter et partager l’ar- 
gent, et queBayard luien eut mis la moitié 
entre les mains , il ne fut pas maître de son 
premier mouvement. Hélas î mon cher 
maître , mon ami , s’écria-t-il , en se jetant 
aux genoux du chevalier, et versant des 
larmes de joie; hélas! comment reconnaî- 
trai-je le bien que vous me faites? jamais 
Alexandre ne fut si généreux. Ne parlez 
pas de si peu de chose , mon compagnon , 
répondit Bayard ; c’est le moins que je vou- 
lusse faire, et que je ferais pour vous, si 
j’en avais la puissance. Cependant le bien- 
faitse trouva si considérable pour Tardieu, 
qu’il en fut riche toute sa vie, et qu’il 
épousa , dans le Rouergue, sa patrie, une 
héritière de trois mille livres de rente, fille 
d’un gentilhomme nommé Saint-Martin : 
leur postérité subsistait encore en 1776, 
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sons le même nom , et avec titre de mar- 
quis de Malessie (i). 

Cette moitié du trésor partagée, Bayard 
fit de l’autre des portions inégales, qu’il 
distribua à la garnison, suivant la qualité 
de chacun , et toujours, selon sa coutume, 
sans se réserver rien. S’il eût été homme 
à jouir de cet événement dans toute son 
étendue, il avait encore le trésorier entre 
ses mains, dont il pouvait tirer une rançon 
considérable, outre sa dépouille, qui va- 
lait plus de cinq cents ducats; mais il eut 
la générosité de le renvoyer, sans lui faire 
le moindre tort en ce qui lui appartenait 
personnellement, offrant de le faire con- 
duire, avec sûreté de sa personne, en quel- 
que place qu’il voudrait. Cet homme, com- 
prenant à peine tant de grandeur d’arae, 
remercia de son mieux son bienfaiteur, et 
fut reconduit à Barlette par un trompette 
du chevalier, qu’il récompensa honnête- 
ment, rendant grâce au ciel d’être tombé 
en de si bonnes mains. 

Sur la fin de la guerre dont nous avons 
parlé jusqu’ici, les Français étaient cam- 
pés d’un côté de la rivière de Garillan, et 
les Espagnols de l’autre. Parmi ceux-ci 
étaient, aussi bien que chez les Français, 

(i) Cette branche se transporta an comté d’Eu , il y 
a environ deux siècles. Elle avait deux chevaliers de 
Malte, vivant eu {610. 
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de très- braves officiers, et en grand notrW 
bre, sur-tout le fameux Fernand Gonsalve; 
mais le plus extraordinaire était un petit 
homme qui n’avait que deux coudées de 
hauteur, si bossu , si contrefait, que la tête 
de son cheval le dérobait à la vue; on le 
nommait Pedro de Pas , et , malgré sa 
difformité, il était un des plus hardis et 
des plus entreprenans de toute l’armée. Il « 
voulut un jour donner une alarme au camp 
des Français, et pour cela il prit avec lui 
cent ou cent vingt hommes d’armes, por- 
tant chacun un fantassin en croupe, tous 
armés d’arquebuses, et leur fit passer le 
Garillan , à un gué qu’il connaissait* Son 
dessein était d’y attirer toute l’armée , et 
de faire dégarnir le pont, dont cependant 
les siens s’empareraient. Il réussit si bien , 
que l’armée française se crut attaquée par 
toute celle d’Espagne, et courut du côté 
où était l’alarme. A ce bruit, Bayard , qui 
s’était logé tout proche du pont , comme 
à l’endroit le plus intéressant, se leva et 
s’arma , et avec lui un écuyeF cavalcadour 
du roi , nommé Pierre de Tardes , et par 
sobriquet le Basque, brave et hardi gen- 
tilhomme. Dès qu’ils furent à cheval, cou- 
rant, du côté où était l’alarme, Bayard 
aperçut un gros de cavalerie espagnole de 
deux cents hommes, qui venaient droit 
au pont pour s’en emparer.' ce qu’ils au- 
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raient fait sans peine ; et , s’ils eussent 
réussi, c’en était fait de toute l’armée fran- 
çaise., Il s’écria à l’instant: Ami Basco , 
coure?, chercher; du secours; s’ils se ren- 
dent, jnaîtres de notre pont, nous sommes 
tous perdus ! courez , vous dis-je , pendant 
que je vais les occuper de mon mieux. 
Tandjs que le Basque exécute cet ordre , 
Bayard, la lançe.au poing, se poste sur 
l’autr^ bout du pont, avant que les Espa- 
gnols y arrivassent j, .et , comme un lion 
furieux , porte de si terribles coups, qu’il 
renversa d’abord quatre hommes d’armes, 
dont deux tombèrent dans l’eau et ne re- 

I iarui ent plus. Les Espagnols , animés par 
a perte de leurs camarades , attaquent 
Bayard avec fureur et l’environnent ; mais 
lui, l’épée à la main , les soutient tons, 
et, s’acculant tout à cheval à la barrière 
du pont, leur donne tant d’affaires, qu’ils 
croyaient avoir un diable à combattre, et 
non pas un homme , et que le basque eut le 
temsde venir avec environ cent hommes, 
et le dégager. Ce secours sauva le pont, 
et il était temps ; car sans doute Bayard 
' eût succombé sous le nombre : ses forces 
se seraient épuisées* et toute l’armée était 

Î ierdue. Les Espagnols quittèrent d’abord 
a partie , et les F rançais les chassèrent un 
grand mille; mais un corps de sept à huit 
eeuls chevaux qu’ils virent venir au se*; 
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cours des fuyards les arrêta, et le rheva-r 
lier leur dit : Nous avons assez gagné pour 
un jour, d’avoir sauvé notre pont ; reti- 
rons-nous en escadron carré, et serrons» 
nous. Chacun fut de son avis , et tous 
reprirent le chemin du camp , Bayard 
allant toujours le dernier pour soutenir la 
retraite, comme il allait toujours le pre- 
mier à l’attaque. 

Cependant le travail excessif qu’il avait 
fait faire à son cheval lui attira une dis— 

f râce; car, comme sa troupe marchait en 
on ordre , elle fut tout-à-coup chargée 
par un autre détachement des ennemis. IL 
y eut même quelques-uns des siens ren- 
versés; et Bayard sentant que son cheval 
était outré, l’accula contre un fossé; mais 
il fut bientôt environné de vingt ou trente 
hommes qui lui criaient : Rende! seignor f 
rende! Il se défendit encore, mais enfin 


il se rendit, en disant: Il le faut bien; je 
ne suis pas pour résister à tous , moi seul. 
Ses compagnons ne s’étant pas aperçus de 
sa chute, allaient regagner le pont en 
question, le croyant parmi eux, lorsque 
l’un d’entr’eux, Pierre de Guiffrey, dau- 
phinois , et d’une très- grande maison , 
s’écria tou f-à- coup :Eh! mes compagnons, 
mes amis, nous avons tout perdu ; le brave 
Bayard nous manque : il est mort ou .pri- 
sonnier ! Je fais vœu à Dieu d’en avoir des 
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nouvelles , dusse-je y aller (ont seul et y 
perdre la liberté ou la vie ! Abandonne- 
rons-nous un homme qui a rendu de si 
grands services à toute l’armée, et qui nous 
a fait à tous acquérir tant de gloire? Chacun 
sentit, comme GuifFrey, l’importance de 
la perte qu’ils avaient faite ; et tous , ayant 
ressanglé leurs chevaux, se mirent au grand 
galop après les Espagnols, qui, en effet, 
tenaient Bayard , et l’emmenaient sans l’a- 
voir désarmé, sinon de sa hache d’armes. 
Ils lui avaient demandé son nom ; tuais il 
savait trop que s’il s’était nommé, ils l’au- 
raient massacré pour le leur apprendre ; 
c’est pourquoi il se déguisa comme il puf, 
sans dire autre chose , sinon qu’il était 
gentilhomme. Sur cela, les Français les 
joignirent en criant : France! France ! 
tournez , Espagnols ; ainsi n’emmener ez- 
vous pas la fleur de chevalerie. Les Espa- 
gnols, quoiqu’en grand nombre, furent 
étourdis de cette saillie française; cepen- 
dant ils se retournèrent en bonne conte- 
nance pour la soutenir; mais du premier 
choc plusieurs des leurs furent renversés. 
Bayard, qui était encore armé, et à qui il ne 
manquait qu’uncheval capablede lesecon- 
dêr, profita de l’événement ; il fut bientôt à 
terre, et, laissant le sie *auta sur un 
beau coursier qui se Ire là , et dont le 
maîtra (Salvador Borgc ave soldat et 
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lieutenant de la compagnie de la Padule) 
avait été renversé par l’écuyer le Basque. 
Quand le chevalier se trouva si bien monté, 
il redoubla de courage , et fit des prodiges 
de force, en criant, pour insulter les Espa- 
gnols: France! France'. Bayard, Bayard, 
que vous laissez aller ! Quand ceux-ci 
l’entendirent se nommer, et qu’ils senti-; 
rent les deux fautes qu’ils avaient faites, 
l’une de ne pas l’avoir désarmé, l’autre de 
ne pas prendre sa foi, qu’il n’aurait jamais 
.faussée, le cœur leur manqua à tous; ils 
se dirent entr’eux : Retirons-nous ; nous 
ne ferons rien de bon aujourd’hui, après 
ce que nous venons de perdre. En elfet, 
ils tournèrent le dos au grand galop, et les 
Français se contentèrent de les regarder 

a O 

courir , tant parce que la nuit approchait , 
que parce qu’ils s’estimaient trop heureux 
d’avoir tiré de leurs mains leur vrai guidon 
d'honneur. Ils regagnèrent leur camp, où 
il fut long-tems parlé d’une journée si ex- 
s traordinaire par les événemens , et en par- 
ticulier par les exploits de notre chevalier. 

Il est teins de reprendre le fil de l’his- 
toire. On a vu plus haut que l’armée fran- 
çaise , qui tenait le royaume de Naples, 
avait été forcée de l’abandonner par les 
perfidies multipliées de Ferdinand, roi 
d’Aragon, lequel avait violé tous les trai- 
tés, et qu’elle avait repassé les monts eu 
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assez mauvais état, et après avoir perdu 
la plus grande partie de ses chefs. Alexan- 
dre VI (i) était mort, et Jules II, de la 
maison de la Rouère , occupait le saint 
siège, lorsque ce débris d’armée traversa 
l’état ecclésiastique; il lit aux Français le 
meilleur traitement qu’ils pussent espérer; 
mais c’était une amitié de renard7 qu’il fit 
dans la suite payer bien cher, ayant été 
toute sa vie ennemi du roi de France et de 
toute la nation. 

(i5o5). Après le départde l’armée fran- 
çaise, l’illustre capitaine Louis d’Ars et 
Bayard, son ami et son bras droit, demeu- 
rèrent dans la Pouille, en dépit de toute 
l’armée d’Espagne. Ils y tenaient plusieurs 1 
places, entr’autres Venouze, et s’y se- 
raient maintenus long tems , si le roi ne 
leur eût donné ordre absolu de revenir eux 
et leurs gens; ce qu’ils firent armet en tête, 
enseigne déployée et la lance en arrêt ( 2 ). 
Au retour de Bayard à la cour, le roi lui 
donna une place d’écuyer de son écurie , 
en attendant qu’il vaquât une compagnie 
d’hommes d’armes de ses ordonnances. 

La même année fut marquée par trois 
événemens. Le premier fut la mort de 

(1) Roilrjguc Borgia , espagnol, l’un des plus mé- 
dians t'OrUmes Je son siècle. 

(al Chatnpier et Dubellay parlent de ce retour de 
touis d’Ars et de Bayard } cousine d’une expédition 
hardie et gtgrjçure, et cjui mérite d’étnr'couservée. 
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Jeanne de France, première femme du 
roi, en la ville de Bourges. Le second fut 
la maladie du roi, qui le re'duisit à la der- 
nière extrémité à Blois. Les médecins l’a- 
bandonnèrent ; et ce fut peut-être ce qui 
luisauva la vie, avec les vœux et les prières 
de son peuple , dont il était adoré. Et le 
troisième fut la mort de Frédéric d’Ara- 
gon, roi de Naples, en la ville de Tours. 
Il tenait cette couronne de ses ancêtres, 
qui l’avaient usurpée; et ceux qui la re- 
prirent sur Louis XII n’y avaient pas plus 
de droits que Frédéric. 

(i5o6). L’annéesuivante fut aussi signa- 
lée par deux morts considérables. La pre- 
mière fut celle de l’incomparable Isabelle , 
reine de Castille, femme de Ferdinand, 
roi d’Aragon , princesse accomplie, et 
douée des vertus qui font les grands hom- 
mes. La seconde mort fut celle de son 
gendre, Philippe-le-Beau , archiduc d’Au- 
triche, fils de l’empereur Maximilien I er , 
et de Marie, héritière de Bourgogne et 
des Pays-Bas. Il avait épousé, en 1498, 
Jeanne, fille ainée d’Isabelle. Après la 
mort de celle-ci, il fut reconnu roi d’Es- 
pagne , conjointement avec sa femme, 
dont il eut deux fils, Charles, duc de 
Luxembourg, qui fut depuis l’empereur 
Charles-Quint, et Ferdinand I e *, qui suc- 
céda à sop frère après que celui-ci eut ab- 
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cliqué la couronne impériale. Philippe 
mourut presque subitement pour avoir 
bu à la glace en jouant à la paume. 

Ferdinand , devenu veuf, se remaria la 
même année avec GerraainedeFoix, nièce 
de Louis XII et sœur du duc de Nemours , 
dont il sera souvent fait mentiondanscette 
histoire. Cette princesse, élevée à la cour 
de France, tendrement chérie du roi son 
oncle et de la reine Anne de Bretagne , 
changea de cœur en changeant de climat, 
et devint une ennemie jurée de sa patrie 
et de la maison. royale. 

Dans le même teins, le roi envoya un 
corps d’armée en Italie, sous les ordres 
< de Charles d’Amboise, seigneur de Chau- 
mont, neveu du cardinal, pour aider le 
pape Jules II à conquérir Bologne sur les 
Bentivoglio : ce qui réussit; et cette ville 
et son territoire furent mis entre les mains 
du saint-père, qui n’attendait plus que 
ce bienfait pour faire éclater sa haine 
contre la France. Non seulement il tra- 
versa toute sa vie les Français, mais où 
il n’était pas assez fort pour faire la guerre, 
il leur suscitait des eunemis; et pour ar- 
rêter leurs opérations, il fortifia toutes ses 
places qui pouvaient leur servir de pas- 
sage. Nous en rapporterons des traits re- 
marquables dans la suite. 

HH DU SECOHJD L1VKE. 
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LIVRE TROISIEME. 


Rébellion des Génois. Louis XII les rédqit. Exploits 
de Bayard. Entrevue des rois de France et d’Espagne à 
Savonne. Traitemens honorables faits par les deux 
rois réciproquement à leurs officiers. Tnvulce donne 
au roi une fête superbe. L’empereur attaque les Vé- 
nitiens. Louis les secourt. Ils traitent secrètement avec 
l’empereur, pour de l’argent. Ligue de Cambrai contre 
eux. Suite et exécution de ce traité. Les Vénitiens re- 
prennent Trévi et la brûlent. Le roi s’en venge sur 
Ëivolta. Bataille d’Agnadel, où les Vénitiens sont dé- 
faits, et leur général prisonnier. Deux nobles vénitiens 
pendus. La Lombardie est soumise. Padoue est surprise 
parles Véni tiens. Fureur de l’empereur à cette nouvelle. 
Le roi lui donne du secours. Les Vénitiens prennent 
Vicence. Etat de l’armée de l’empereur. Ordonnance du 
siège de Padoue. Prise de Montselles. Défaite des Vé- 
nitiens sur le Pô. Etat de la ville de Padoue. Bayard 
force quatre barrières. Deux traits de sa hardiesse. 
Parallèle des barricades forcées par le prince de Conti, 
en 1744. Disposition du siége-de Padoue. Punition d’un 
traître. L’armée de l’empereur est haréelée par Luc 
Malvezse. Bayard va à sa rencontre, et le défait. Autre 
exploit du même genre. Escarmouche où Bayard défait 
un parti ennemi Trait de valeur d’un français , âgé de 
.lix-sept ans. Moyens employés par Bayard pour s’em- 
parer d’un château. Bravade d’un officier vénitien, et 
><s lâcheté. L’empereur veut faire donner l’assaut à 
Padoue. Indécente proposition qu’il fait aux Français, 
rejetée par l’avis de Bayard , qui en fait une autre Les 
mpériaux ne la goûteDt point. L’assaut est différé. 
Li’empeveur mécontent, quitte son armée secrètement. 
Il mande qu’on lève le siège. Inhumanité des lans- 
nienets. Les armées se séparent. Embuscade dressée à 
iayard , qui y est fait prisonnier, et délivré par les 
iens. 11 fait une belle retraite 11 est repris et délivré. 

I taille en pièces plus decinq cents hommes Trahison, 

,our le surprendre, découverte. Il pardonne à l’espion, 
t profite de la découverte , bat les Vénitiens , et met 
n pièces deux mille hommes d’in fan fV rie. Il renvoie 1 es- 
iuuà sud maître, qui le fait pendre Le duede Nemours 
rrive eo Italie. Hgnûeurs qu’il fait à Bayard. Sjege 
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et prise <îe Lignngo. Mort et éloge du cardinal cl’Am- 
boise. Arrivée i.’un secours d’Espagne. Grotte de Lon- 
gara. Cruel înulhenr qui y arrive. Rage d’un officier 
allemand contre son parent , qu’il fait massacrer avec 
tous les siens. Siège et prise de Montselles , où la 
garnison est égorgée. 

Le premier mauvais service que le pape 
rendit au roi, pour reconnaître ses bien- 
faits, fut de faire soulever les Génois, par 
des intelligences et des moyens détesta- 
bles. La populace, animée contre les no- 
bles, les chassa tous de la ville, et ensuite 
élut pour doge un nommé Paul de Novi, 
teinturier de profession. Il y avait huit 
ans qu’ils étaient soumis au roi; cepen- 
dant ils égorgèrent la garnison du châ- 
teau, contre la capitulation, par laquelle 
il était dit qu’elle sortirait librement. 

Le roï en fut instruit par Jean-Louis 
Fesco ( de Fiesqne ) , comte de Lavagne, 
d’une des premières maisons de l’état, 
et par d’autres nobles affectionnés à la 
France. Irrité de cette rébellion, dont il 
sentait les conséquences, il se résolut à 
passer les monts en personne, avec toute 
la diligence et les forces que la circons- 
tance demandait. 

Bayard était alors à Lyon, très-incom- 
modé, tant de la fièvre quarte, qui l’a 
tenu plusde sept ans, que des suites d’une 
blessure qu’il avait autrefois reçue, et qui 
avait pensé lui coûter le bras gauche; c’é- 
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lait un coup de pique dont la pîaie avait 
dégénéré en ulcère, dont cependant il 
eut le bonheur de guérir avec le tems. 

Malgré son indisposition , il se serait 
cru déshonoré s’il n’avait suivi le roi dans 
cette expédition : dans deux jours ses équi- 
pages Furent prêts; et, sans considérer à 
quoi il s’exposait, il se mit en marche, et 
fut encore des premiers dans les gorges 
des Alpes. L’armée fit une telle diligence, 
qu’elle se trouva tout proche de Gênes 
pendant que les habitans la croyaient en- 
core au-delà des monts ; en sorte qu’ils 
n’eurent pas le tems de recevoir les se- 
cours que le pape et quelques autres prin- 
ces d’Italie devaient leur envoyer, entre 
autre huit mille Bcesigneis, qu’on esti- 
mait les meilleures troupes du pays, et 
les plus entreprenans. 

Néanmoins les Génois se préparèrent à 
faire une belle défense , et les Français 
furent bien étonnés de trouver au haut 
de la dernière montagne, par où il leur 
fallait passer pour arriver à la ville, un 
fort nouvellement construit , avec une 
bonne garnison et beaucoup d’artillerie. 
Sur cela le roi tint conseil de guerre, pour 
savoir ce qu’il y avait à faire. Les avis 
furent partagés : les uns pensaient que ce 
fort pouvait couvrir tin corps d’armée 
considérable; qu’ainsi il était dangereux 
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de s’engager, et que Fou pourrait y per- 
dre bien du monde et être forcé de recu- 
ler; d’autres soutenaient que ces troupes 
ne pouvaient être que des canailles ramas- 
sées qui fuiraient au premier choc. Le roi 
regarda Bayard, et lui demanda ce qu’il 
en pensait. En vérité, sire, répondit-il, je 
serais bien embarassé d’en juger; mais 
il n’y a qu’à aller voir ce qu’ils font là- 
haut; et si votre majesté veut m’en char- 
ger, avant qu’il soit une heure je lui en 
rendrai bon compte, si je ne suis pris ou 
tué. Je vous en prie, lui dit le roi; je ne 

Ï iuis en remettre la commission en meil- 
eures mains. Bayard partit aussitôt avec 
cent ou cent vingt de ses amis, des prin- 
cipaux de l’armée, dont les noms méritent 
d’être cités .-Ghabannes, d’Aubigny, lieu- 
lenans-généraux ; Maugiron, François de 
Crussol , seigneur de Baudiner; le vicomte 
de Rhodès, de la maison de Foix; Odet, 
seigneur de Bardassan; André son frère, 
seigneur de Lesparte ; le bâtard de Luppe, 
et plusieurs autres. Le chevalier leur 
donna l’exemple de grimper la montagne 
avec les pieds et les mains, et quand ils 
furent en haut , la fatigue les força de 
s’arrêter pour prendre haleine; ensuite ils 
marchèrent au bastion, dont ils trouvè- 
rent les avenues garnies de fortes avant- 
gardes, qui leur donnèrent beaucoup d’af- 
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faires; cependant lesGénois plièrentefs’en* 
fuirent. Les Français voulaient les pour- 
suivre; mais Bayard les arrêta, en criant : 
Ne les suivons pas, camarades, allons 
droit au fort; il y a peut-être dedans des 
gens qui nous mettraient entre deux feux, 
voyons ce qui en est. L’avis était trop 
sage pour n’être pas suivi, et l’événement 
le justifia : il s’y trouva trois cents hom- 
mes, qui firent d’abord contenance et se 
défendirent assezbien, mais qui enfin pri- 
rent la fuite , et descendirent la montagne 
précipitamment pour gagner la ville, lais- 
sant beaucoup des leurs sur la place. Ainsi 
le fort demeura à Bayard; sa prise effraya 
tellement les Génois, que le courage leur 
manqua d’abord, et qu’ils se soumirent à 
la clémence du roi. Louisy fit son entrée, 
leur fit payer tous les frais de la guerre, 
fit construire, à leurs dépens, une forte 
citadelle qui commandait la ville, et qu’il 
nomma Godefa. Il fit trancher la têteau 
nouveau doge Paul de Novi, et à un no- 
ble de la maison de justice. Il ôta à la ville 
tous ses privilèges, leur donna un gou- 
verneur en son nom, auquel il les obligea 
de prêter serment, et ordonna qu’à l’ave- 
nir la monnaie serait marquée à ses ar- 
mes avec celles de la ville, après quoi il 
leur donna amnistie du passé. 

Le Gênes, le roi se rendit à Savonne, 
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où il eut une entrevue avec Ferdinand , 
roi* d’Aragon , qui s’y trouva revenant 
de Naples avec sa nouvelle femme, Ger- 
maine de Foix, laquelle, dit un historien , 
tenait une merveilleuse audace . On a 
déjà dit qu’en changeant d’air elle avait 
changé de cœur i elle ne se déguisa point 
à l’entrevue des deux rois, et témoigna 
mi mépris insolent à la noblesse française, 
sans en excepter l’illustre Gaston , duc de 
Nemours, son frère. Son mari, au con- 
traire, fit grand accueil à Louis d’Ars et 
à Bayard, et alla jusqu’à dire au roi, en 
leur présence : Monseigneur mon jrère , 
bien est heureux le prince qui nourrit 
deux tels chevaliers. Le roi , de son côté, 
ne fit pas moins d’amitié au grand capi- 
taine Gonzalve , l’un des héros de son 
siècle et de sa nation, et dont les vertus 
donnèrent une telle jalousie à Ferdinand , 
qu’il fit exprès le voyage de Naples pour 
le ramener avec lui, de crainte que de 
vice-roi qu’il était, il ne s’en rendît le sou- 
verain, ou que sa nation même, rendant 
justice à son mérite, ne le couronnât. 
Pour récompense de ses services, Ferdi- 
nand le relégua dans ses terres, où il lui 
fit passer une triste vieillesse. Mais après 
sa mort , ce prince machiavéliste l’en dé- 
dommagea , en faisant rendre à sa mé- 
moire, par toute l’Espagne, les honn*--*' 
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qu’on n’avait jamais rendus qu’aux rois» 

Après quelques jours passés en confé- 
rences entre Louis et Ferdinand, ils se 
séparèrent. Celui-ci continua sa route vers 
l’Espagne , et Louis se rendit dans son du- 
ché de Milan, où Trivulce, depuis peu 
maréchal de France, lui donna une fête 
plus digne de la magnificence d’un sou- 
verain que d’un sujet : il avait rassemblé 
six à sept cents personnes du premier rang 
des deux sexes; et pendant trois jours les 
plaisirs furent variés enfeslins, bals, comé- 
dies, et tout ce qui peut s’imaginer, après 
lesquels le roi partit, et se rendit dans ses 
états. 

(i5o8). L’année suivante, l'empereur 
Maximilien entra en armes sur les terres 
des Vénitiens, alliés de Louis , à qui ils 
demandèrent du secours par la voie d’An- 
toine Gonde‘imar,leurambassadeur. Louis 
le leur accorda , et donna ordre au même 
Trivulce de leur mener promptement six 
mille hommes de pied , et six cents che- 
vaux. Cette armée se rendit en diligence 
dans une petite place nommée la Pedra 
di qua , où était déjà celle de l’empereur, 
prête à passer outre, sans l’arrivée de Tri- 
vulce , qui l’arrêta et l’empêcha de faire 
aucun progrès. Les Vénitiens eurent re^ 
cours à la négociation ; et sachant que la 
plus grande maladie de l’empereur était 
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une grande disette d’argent ils traitèrent 
secrètement avec lui, et, moyennant une 
bonne sompe d’argent qu’il reçut d’eux, 
il se retira avec son armée. Trivulce , à 
l’insu duquel le traité fut fait, en fut 
piqué, et dit au provéditeur de la répu- 
blique (i) , que le roi son maître ne serait 
pas content d’un pareil procédé; et de fait, 
quoique la chose restât quelque tems dans 

le silence, le roi en tira vengeance peu 

* 

gueil de cette république était alors 
monté à un excès qui méritait d’être ré- 
primé. Elle s’égalait aux têtes couronnées, 
et semblait même les braver. Louis XII, 
par le ministère du cardinal d’Amboise, 
et Maximilien, par celui de Marguerite 
d’Autriche , gouvernante des Pays-Bas, 
formèrent à Cambrai une ligue , où en- 
trèrent le pape et le roi d'Espagne, pour 
mettre la dernière main à un traité qui 
établît, pour une bonne fois , les intérêts 
et les droits des uns et des autres (2). Le 
seigneurde Chaumont, neveu du cardinal , 
y assista aussi de la part du roi , avec les 
ambassadeurs des autres puissances. Les 

(1) C’eet une dignité au-dessus de celle des procura- 
teurs : elle revient à-peu-près à celle de nos. intendans 
d’armée ou de province. 

{ (a) L’histoire de la ligue de Cambrai a été donnée au 
ublic par l’abbé Dubos. Paris, 1528. Eile mérite d'être 
ue. 
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affaires mij les avaient assemblé étant ter- 
tninees,i! fut fait, entre ces quatre princes 
un traite d’alliance offensive et défensive* 
pour renverser sans ressource la répu- 
blique de Venise. II était dit que Louis 
passerait les monts en personne, immé- 
diatement après pâques de l’année sui- 
vante , et se trouverait sur les terres de 

Venise quarante jours avant qu’aucun des 

autres se mît en campagne. ïi est difficile 
ae concevoir une clause aussi bizarre et 
de comprendre comment elle put être ac- 
cordée par les ministres français. Il ne 
semble pas qu’elle ait pu avoir d’objetque 
de mettre l’armée de France à la bonne ou 

mauvaiseaventure;deprofiterde la bonne, 

si le roi avait eu l'avantage , ou tomber sur 
ui-meme, s’il-eût eu le dessous. Quoi qu’il 
en soit , Louis eut tout le succès et l’hon- 
neur dej’affaire; mais ses alliés partagèrent 

avec lui le profit. Cet événement mérite 
d autant mieux sa place ici, que le che- 
valier y eut grande part. 

■Dès la fin de l’année , c’est-à-dire au 
mois de mars i5o8 , le roi fit passer dans 
le duché de Milan sa gendarmerie et sa 
cavalerie légère (autrement aventuriers, 
qui faisaient un corps de quinze mille 
, °mmes ). II en donna le commandement 
a de grands capitaines, tels que Molart, 
d Aubigny , la Cropte-Dailion, le comte 
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de Roussillon , bâtard de Bourbon , Odet 
d’Ajdie (i), Georges de Durfort ( 2 ) , et 
plusieurs autres, qui tous y menèrent des 
compagnies de gens d’élite. Le roi manda 
notre chevalier, et lui dit : Bayard, vous 
savez que je vais repasser les monts pour 
avoir raison des Vénitiens , et reprendre 
quelques places qui m’appartiennent , et 
qu’ils occupent sans aucun droit, comme 
Crémone , Ghéra d’Adda , et quelques 
autres. On in’a annoncé la mort du capi- 
taine Chatelart , que je regrette beaucoup; 
je vous donne sa compagnie , mais je vous 
en donne encore une de gens de pied , que 
je veux que vous commandiez ; et votre 
lieutenant, le capitaine Pierrepont (3), en 
tjui j’ai toute confiance 1 , commandera vos 
hommes d’armes. Sire, répondit Bayard, 

( 1 ) On le nommait simplement le capitaine Odet. Il 
était de la maison de Riberac, en Saintouge. 

(•.«J C’était le frère cadet du seigneur de Duras , le- 
quel était l’aîné de toute cette illustre et ancienne 
maison en Gascogne, aujourd’hui très -nombreuse. 

(3) Son nom était Pierre du Font- Dali, gentilhomme 
savoyard , fils de Marie Terrail , sœur de Bayard, et il 
fut un excellent officier. On le verra par- tout avec so*. 
oncle , qu’il suivit dans toutes ces expéditions, d’abord 
en qualité de son porte-enseigne, ensuite de son lieu- 
tenant dans la compagnie de cent homme d’armes du 
duc de Lorraine, que Bayard commandait, puis dans 
les deux compagnies d’hommes d’armes d’ordonnance 
de son oncle, l’une de cinquante hommes, que Louis XII 
lui donna , l’autre de cent, qu’il eut peu de teins avant 
sa mort, de François l* r . Pierrepont, après la mort 
de Bayard, reçut du roi un office d’écuyer ds» son 
écurie , et mourut peu après, à la bataille de Parie, 
près de la personne de François I«», et en le défendant. 


Digitized by Google 



( I2*‘ ) 

je n’a i'< qu’à ôbéir ; mais combien votre 
majesté veut-elle me donner de gens de 
pied ? Mille hommes , dit le roi ; personne 
n’en a davantage. A cela Bayard répliqua: 
Je vous supplie, sire, que je n’en com- 
mande que cinq cenâs ; un plus grand 
nombre serait aû-dessus de mes forces ; 
mais je vous promets de les choisir si bien, 
qu’ils vous rendront bon service ; et je crois 
la charge assez forte, quand un capitaine 
vept faire son devoir. Le roi consentit à 
demande , et lui dit de se rendre promp- 
tement en Dauphiné , pour être à la fin de 
mars à Milan. Tous les autres capitaines 
éditent le même ordre, et s’y trouvèrent 
rassemblés au commçncétnertt d’avril. 

(1509). L’armée du roi n’était au plus 
que de trente mille hommes, y compris 
six mille Suisses et deux mille chevaux. 
Déjà les Vénitiens avaient reçu la décla- 
ration de guerre par le héraut d’armes 
Mojit-Joie-Sarat-Denis; et sachant l’état 
4és Groupes françaises ils levèrent une 
belle àrmée de trente mille homme de 
pied et deux mille chevaux, dont ils don- 
nèrent le commandement à Nicolas des 
Ursins, comte de Pëtiliane, et firent gé- 
néral de leur infanterie Barthélemi d’AI- 
viane, qui, en son particulier, avait bon 
nombre de brésignels des plus hardis, por* 
tant ses couleurs de blanc et rouge. 
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Le roi, arrivé à , app'w’t qu’une 

petite place sur l’Adda , nommée Tiévi , 
prise , dès l’arrivée de ses troupes , par le 
grand-maître Chaumont , secondé par 
Molart, la Cropte, Richement et Bayard, 
avait été reprise pgr les Vénitiens , et 
qu’après l’avoir brûlée ,*pour la punir de 
s’être rendue à eux , ils avaient fait pri- 
sonniers de guerre le capitaine Font rai lies, 
qui y commandait , avec sa garnison , 
composée de gendarmes, et les officiers qui 
s’y trouvèrent, entr’autrea le capitaine de 
la Porte, le seigneur d’Estançon, deux ca« 
pitainesdegens de pied,.Antoined’Arcès, 
dauphinois , r dit le Chevalier blanc , et le 
capitaine Imbault (i). Le roi , irrité de 

(i) Le chevalier Blanc et le capitaine Imbault. La 
premier se nommait Antoine d'Arcès, dit le chevalier 
Blauo, parce qu’il portait toujours des armes de cette 
couleur* Le second , Imbault de ^ivoire ; l’un et 
l’autre des premières maisons du Dauphiné, aujour- 
d’hui éteintes. 

Du Rival rapporte de ces deux gentilshommes un t 
trait d’histoire digne d’être conservé, tant pour faire 
connaître les mœurs de leur siècle, et la folie alors 
dominante des tournois , que parce que cè trait parait 
avoir été en France le' dernier de son genre, et que 
depuis eux on n’en trouve pins' d’exemples. 

. Antoine d’Arcès et Imbault de Rivpire s’associèrent 
deux autres gentilshommes de la même qualité qu’eux: 
Aymond de Salvaing, dont nous avofns déjà parlé, et 
Gaspard , baron de Mont-Maure. Us firent ep^emble, 
depuis 1OO0 jusqu’en 1507, 'diverses courses dans les 
royaumes étrangers, pont y défier lès plus vaillans 
chevaliers au combat à fer émoulu et, à lance rnornée, 

J our leur propre honneur, ou à la gloire de leurs 
âmes : ils allèrent d abord en Espagne, en Portugal 
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celte barbarie , marcha droil a CassanoJ 
et fit construire deux ponts sur TAdda ; la 
cavalerie défila par l’un , l’infanterie par 
l’autre;£tlui-même,arméde toutes pièces, 
les fit passer. Dès le lendemain il, surprit 
une petite ville nommée Rivolta, et lai 
fit saccager. A deux jours de là (le 14 mai), 
les armées française et vénitienne se ren- 
contrèrent près d’un village nommé Agna- 
del, qui touchait à un autre qui se nom- 
mait Pandin. La république avait expres- 
sément défendu . à ses .généraux» ,de livrée 

et en Angleterre, où les souverains leur refusèrent 
la permission de combattre. Le roi d’EcoSse, Jacques IV, 
qui avait du goût pour ce plaisir, leurpermit de pu- 
blier leurs cartels. Un cousin-germain du prince , 
homme le plus redoutable de la caur,.combattit i contra. 
d’Arcès , et fut vaincu; ce qui donna au roi tantd’es- 
tiuie pour lui, et tant d'amitié , 'qu’il le retint à sa coût 
.Je, plus long-»tem» qu ? il pat, et le combla de présent! 
quand il repassa en France. .* ., . 

Buchanan ajoute que , quelque tems aprêV, d’Arces _ 
retourna en Ecosse avec sa femme. U parvint à la plu* 
grande faveur auprès du même roi , qui, en mouranf. 
le nomma régent , tuteur de son fils, conjointefneàtj 
avec plusieurs autres seigneurs et prélats; il gouvern*. 
avec beaucoupde sagesse, maintint ou rétablit l’ordre» 
dans les troilpfes, dans les finances et dans les tri- 
bunaux. Mais la jalousie de quelques seigneurs, qui 
souffraient impatiemment l’autorité dans Jes main» 
d’un français , excita une révolte; on en viüt au* 
mains , et d?Arcès , pendant une mit i an, ayant été ren- 
versé de son cheval , fut tué par Daniel de Humes d<* 
Wederbum, en i5r7. Le vainqueur lui coupa la tête 
et l’exposa au bônt d’une lpnce,, au lieu le plus élevé 
de sou château de Humes. 

Arcès laissa un fils, nommé Jean, lequel fut père 
du célèbre Livarot, qui tua Sckoinberg, sous le règne 
de Henri III, dans ce fameux combat dont tous las' 
historiens ont parlé, de trois contre trois. 
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bataille, mais de se contenter de garder 
leurs places et leurs forteresses pour ga- 
gner du tems et fatiguer les troupes fran- 
çaises. Cependant d’Alviane-, plus hardi 
ou plus téméraire que le comte de Péti- 
liane , s’imagina que , quelque succès qu’il 
eût, c’était toujours assez d’honneur pour 
lui d’avoir combattu une armée française, 
commandée par son roi en personne. Il 
engagea l’action le premier, avec grand 
carnage de part et d’autre. Les Vénitiens fi- 
rent des merveilles ; mais d’Al via ne voyant 
l’arrière-garde française , où était Bayard , 
qui venait à travers les marais, ayant de 
Peau jusqu’à la (teinture, et qui s’avançait 
à grands pas pour le prendre en flanc , la. 
frayeur s’empara de lui et de toute son in- 
fanterie. Aussitôt l’armée entière fut rom- 
pue et défaite; ses brésignels demeurèrent 
tons Sur la place; et lui- même, blessé de 
plusieurs coups , fut forcé de se rendre au 
seigneur Vandenesse (i). Le comte de 
Pètîliane, voyant la défaite de l’infanterie , 
se retira avec sa cavalerie, peut-être plutôt 
qu’il n’aurait dû. Il ne fut pas poursuivi; 
les Français, acharnés sur Les^ensde pied, 
n*ea tinrent aucun compte. Cette victoire 
fut complète pour les Français , à qui elle 

* . . * : .1 ' ' f , * ' > • 

(l) Jean de Chabannes, frère cadet de la Palisse. Il 
fut tué dans la même occasion que Bayard, et regretté 
c.Qiuuie un oliicier d un rare mérite* .... , 
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coûta très-peu; au lieu que du côté dès 
ennemis, le nombre des morts passa quinze 
mille. D’Alviane fut conduit au logis du 
roi , qui, pour éprouver si ses troupes se 
tenaient en état en cas d’alerte, fit donner, 
après son dîner, une fausse alarme; et 
quelqu’un ayant demandé à d’Alviane ce 
que ce pouvait être : Il faut, répondit-il, 
que vos gens veuillent se battre ensemble ; 
car, pour les nôtres , je vous promets, sur 
ma vie , qu’ils n’y reviendront de long- 
' tems. 

Le roi passa deux jours sur le champ 
de bataille, pendant lesquels un mauvais 
château , nommé Cavatas , se fit battre à 
coups de canon, et fut emporté en deux 
heures : il ne s’y trouva que quelques 
paysans , qui furent de suite accrochés 
aux créneaux. Cet exemple intimida telle- 
ment les autres , que ni places , ni châteaux 
ne résistèrent plus, excepté celui de Pes- 
caire , dont la garnison fut rigoureusement 
traitée. Il s’y trouva entr’autres un pro- 
véditeur de la seigneurie, et son fils, qui 
offrirent une grosse rançon ; mais leurs 
offres et leur dignité ne leur servirenWde 
rien, et ne les garantirent pas d’être pendus 
au premier arbre. Ils s’étaient rendus à un 
gentilhomme nommé le Lorrain, officier 
distingué , qui avait leur parole , et leur 
avait donné la sienne. Il eut à leur sujet 
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de très-grosses paroles avec le général ( le 
grand-maître); mais pour cela il ne put 
leur sauver la vie. 

Le roi se Iqgea dans Pescaire 1 , après 
avoir. soumis toutes les places qu’il avait 
projeté de conquérir, Crémone , Creme , 
Brescia, Bergame, et un très-grand nom- 
bre d’aulres, qui furent réduites en cinq 
ou six jours, excepté le chafean de Cré- 
mone, qui l’arrêta un peu , mais qui se ren- 
diheommeiesa titres. Les vil les de Vérone* 
Vicence et Padoue lui présentèrent leurs 
clefs : il les remit à l’empereur qui les ré- 
clamait. Il eut encore la bonté de la'ire la 


part du pape , malgré l’expérience qu’il 
avait de son ingratitude. Il lui rendit Ra- 
venne, Forli, Imola et Faenza en Lom- 
Rardie;Brindeset Otranîedans le royaume 
de Naples, Il n’eut pas grand profit de sa 
générosité; l’empereur reperdit bientôt ses 
places, et le pape n’en devint que plus 
dangereux ennemi, comme on le verra 
dans peu. 

Ce qui resta de l’armée vénitienne s’en- 
fuit jusqu’au Trévisane et au Frioul sans 
s’^frêter, croyant avoir toujours les Fran- 
çais à sa suite, ce qui n’était pas ; de quoi 
-^l’empereur n’eut pas lieu d’être satisfait. 

Ce prince avait promis au roi de se 
rendre à Pescaire, pour conférer avec lui. 
Il était convenu entr’eux qu’il viendrait 
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sur un balirtfent. par le lac qui mouillé 
celte place d’un côté, et qu’il aurait telle 
«scorie que bon lui semblerait. Le roi en- 
voya au-devant de lai, jusqu’à Rouvray , 
le cardinal d’Amboise, pour le recevoir 
et l’accompagner; mais ce souverain ne 
put jatnaisse résoudre-à venir. Le cardinal 
revint auprès du roi, et avec lui l’évêque 
de Gurtz (i) , avec qualité d’ambassadeur 
de Pempereur , pour complimenter le roi , 
et lui donner des raisons telles quelles , 
de ce que son maître n’était pas venu selon 
sa parole. Peu après, le roi s’en retourna 
m Milan , au commencement de juillet. 

Dans ces circonstances, la ville dePa- 
doue, qui venait d’être rendue à l’empe- 
reur , retomba par sa faute dans les mains 
des Vénitiens. Il ny avait mis pour gar- 
nison que huit cents lansquenets, ce qui 
étai t trop peu de chose pour une place qui 
avait alors six milles de tour. Elle fut sur- 
prise par l’adresse de deux nobles véni- 
tiens, André. Griti et Luc Malvezze, qui 
•avaient toujoursentretenu des intelligences 
dans la place où la domination vénitienne 
était chère, à cause de l’exacte justice que 
la seigneurie rend à ses sujets. - 

Ces deux nobles, dans le comtnence- 

(i) Raymond Berault , cardinal, évêque de Gurtï, 
(aujourd'hui Gorit/.), né â Surgères , eu Saintonge , 
d’une famille obscure. 
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itienf de juillet, qui est en* Italie la saison 
• des seconde foins , s’embusquèrent à un 
trait d'arbalète de la vilie, dans un lieu 
rempli d’arbres épais , qui bouchaient en- 
tièrement la vue, et y cachèrënt sans peine 
quatre cents hom ï.es d’armes et deux raille 
fantassins. > Or , les-environs de Padoue 
sont très abondans en foins ,et les voitures 
pour le transport tellement larges, qu’elles 
remplissent les portes de la ville. Ils d'resv 
sèrent sur cela leur projet ; et dès le point 
du jour , les quatre premières cbarettès 
^tant entrées , ils firent suivre la cinquième 
par six cavaliers, a^ant chacun en croupe 
un fantassin armé d’arquebuse, et parmi 
eux un trompette pour sonner l'alarme/* 
quand le moment en serait venu. t 

D’un autre côté , les lansquenets qui 
composaient la garnison de la vilie étaient 
fort vigilans ; ils ne tenaient que deux 
portes ouvertes , et toujours à chacune 
trente hommes de garde, La seigneurie 
avait, comme nous l’avons dit, plusieurs 
intelligences dans la ville, entr’autres un 
gentilhomme nommé Geraldo Magurin, 
qui avait le secret , et devait , au premier 
son de trompette , paraître en armes avec 
ceux du parti. La cinquième charette étant 
donc entrée à la suite des quatre autres, 
les six hommes d’armes, qui la suivaient 
de près, se mirent à crier : Marco l Marco! 
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Les fantassins qu’ils avaient en croupe 
mirent pied à terre , et firent feu si adroi- 
tement et de si près, qu’ils tuèrent chacun 
leur homme : la trompette sonna , et le 
gros de Vénitiens fondit tout-à-coup, en 
faisant des cris terribles de Marco! Marco ! 
Italia! Jtalia!ï\s furent secondés par Ma- 
gurin , qui avait pratiqué assez de monde, 
pour que dans un instant il sortît des mai- 
sons plus de deux mille habifans armés 
de piques et de javelines. Les lansquenets, 
bien étonnés de la première décharge , se 
mirent promptement en défense, et ‘son- 
nèrent l’alarme; mais quand ils virent la 
révolte générale, et qu’il fallait périr, ils 
se rendirent sur la place, et se formèrent 
en bataillon carré, résolus de se battre 
vigoureusement , et vendre leurs vies bien 
cher. A peine y furent ils, qu’ils se virent 
attaqués de deux ou trois côtés à la -fois ; 
jamais on ne vit une si belle défense : iis 
soutinrent deux heures sans se rompre. A 
la fin le grand nombre l’emporta ; ils fu- 
rent rompus et défaits, sans qu’il lût l'ait 
quartier à un seul. Mais , en revanche , ils 
firent bien payer leur défaite aux vain- 
queurs; ils en mirent plus de quinze cents 
sur la place , tant des habitans que des 
assaillans. Ainsi la ville retourna à la sei- 
gneurie ; et le comte de Pétiliane, y étant 
entré, la répara et la fit fortifier en dili- 
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g^nce, connaissant de quelle conséquence 
elle était pour ses maîtres. 

Quand l’empereur apprit la révolte de 
Padoue et le massacre de sa garnison , il 
entra dans une fureur d illici le à exprimer; 
il jura de s’en venger , et d’aller en per- 
sonne la punir. Louis ne fut pas moins 
sensible a cet événement , dont il accusait 
la négligence de l’empereur, et la faiblesse 
d’une garnison de huit cents hommes dans 
une si grande place. Cependant Maximi- 
lien lui demanda cinq cents hommes d’ar- 
- mes, pendant trois mois, pour réduire les 
Vénitiens; il les accorda, et.chargea le 
brave Chabannes de choisir ce nombre 
parmi les plus vaillans gens sur qui il pût 
compter, et de les mener à l’empereur. 
Chabannes, qui ne respirait que la guerre, 
et n’en souhaitait que les occasions, fut 
bientôt prêt à partir, et comme il soi tait 
des portes du château de Milan, il ren- 
contra Bayard, à- qui il dit : Mon compa- 
gnon , mon ami y voulez- cous pas que 
nous soyons de compagnie? Biyard , qui 
n’en demandait pas d’autre, accepta d’a- 
bord la partie, et se joignit à la troupe : 
on a peu vu d’expéditions qui aient attiré 
tant d’hommes du premier ordre par leur 
naissance et leur valeur. Tels furent le 
baron de Béarn, qui y mena une partie 
de la compagnie du duc de Nemours, le 
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baron de Conti (i) , capitaine de cent 
homme d’armes. Théodore de Trivulce( 2 ) 
Jules de St. Séverin., Hmnbercourt(3), la 
Ciayète, la Gropte-Daillon, lieutenant du 
marquis de Monlferrat, Bayard et autres*. 
Avec eux partirent encore plus de deux 
cents gentilshommes volontaires, parmi 
lesquels étaient Bussy d’Amboise, cousin 
du grand maître, le seigneur de Bonnet, 
Breton de Mipont, et Bourguignon, in- 
times amis de Bayard, et braves comme 
lui. Chabannes ayant rassemblé toute sa 
troupe, qui doublait et au-delà le secours 
que l'empereur avait demandé,, marcha 
droit à Peseaire, et le roi prit la route de 
sou royaume; laissant son duché de Mi- 
lan et les places conquises en toute sûreté. 

Dès que les Vénitiens'se furent empa- 
rés de Fadoue, ils se présentèrent devant 
Vicenee, qui n’étant pas une place forti- 

(1) Frédéric de Maîlly. H laissa une fille- unique, 
Madeleine dé Mailly , dame de Conti, qui épousa 
Gbarles de Roye , comte de Roucy,et ne laissa pareil- 
lement qu’une fille, ÇléoDore , dame de Conti, mariée 
à Charles de Bourbon, duc de Vendôme, dont elle 
eut Louis T«*; prince de Coudé, cousin-germain de 
Henri IV. 

(2) Il était neveu du maréchal. Il fut aussi maréchal 

de France, et mourut en ’i5i3i, à Lyon, dont il était 
gouverneur. , ) 

( 3 ) Officier distingué, et d’une très-grande maison 
du eomté s de Bourgogne. Il était petit-fils de 6uy de 
Humbercoutt, qui, commandant en chef les troupes 
du duc de Bourgogne, prit et brûla l# ville de Liège, 
en 1^67. 
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iftée, se rendit d’abord. De là , ifs voulu- 
rent aller de uiême s’emparer de Vérone; 
et s’ils l’eussent prise, le secours des Fran- 
çais aurait été inutile, parce que la place 
est bonne, et qu’elle est traversée parsune 
arivière fort rapide (i). Chabannes, en 
ayant eu avis, partit deux heures avant 
le jour; il fut le premier aux portes de 
Vérone, et s’en rendit maître; autrement 
jl ne l’aurait pu avoir qu’avec de grosse 
artillerie. Les Vénitiens prévenus et ef- 
frayés, retournèrent promptement d’où 
ils venaient. A celtes, expédition , Bayard 
conduisait les avant-coureurs, au nombre 
seulement de trente hommes d’armes; 
mais c’étaient tous gens capables et di- 
gnes de commander chacun une Compa- 
gnie de cent hommes. 

Ce fut à la tête de cette brillante troupe, 
que Chabannes entra dans Vérone, où il 
fut reçu avec de grandes démonstrations 
de joie par l’évêque de Trente pour l’em- 
pereur. Il y séjourna deux jours, pendant 
lesquels les habitans , revenus de leur 
frayeur, lui donnèrent, et à tousses Fran- 
çais, tous les plaisirs qui étaient en leur 
pouvoir, comme festins, bals, et autres ; 
après quoi, la troupe prit le chemin de 
Vicence, où elle n’eut pas grande peine 

(i) L’Adige. Cette rivière u’estd’une grande rapidité 
que dans le tenu de la fonte des neigea. 
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à entrer, les gens de la seigneurie ayant 
pris la fuite dès qu’ils surent la marche 
des' Français. On demeura cinq ou six 
-jours dans Vicence, à attendre des nou- 
velles de l'empereur, qui , disait-on, était 
déjà en^campague. Cependant il n’arriva 
qu’au commencement d’août, avec tous 
ses équipages au château de Bassano , 
au pied d’une montagne, que son train 
mit huit jours à passer, quoique ce fût 
peu de chose. Dans cet intervalle , le 
camp français reçut un renfort de quelque 
cavalerie bourguignonne, et un autre de 
six mille lansquenets, conduits par le 
prince Rodolphe d’Anhalt ; moyennant 
ces deux renforts, et les troupes de l'em- 
pereur, l’armée se trouva une des plus 
belles que l’on eût vues depuis un siècle. 
X’empereur arriva au camp, piès de la 
; ville d’Est. Il Ht grand accueil à Chaban- 
nes , et à tous les seigneurs et officiers 
français. . « 

S’il s’était fait attendre Iong-tems, sa 
présence et ses forces réparèrent bien le 
tems perdu; il avait amené cent six piè- 
ces de canon sur leur affût, et six mor- 
. tiers tellement pesans, qu’on ne pouvait 
des monter, et que pour les tirer, il fal- 
lait les mettre à terre et les soulever plus 
ou moins par-devant avec des madriers 
pour diriger leur portée, et les arrêter 
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solidement en arrière pour les empêcher 
de leculer : on ne lès chargeait que de 
pierres, parce que des bombes à 'leur 
mesure auraient été trop pesantes; en- 
corene les tirait-on que quatre fois par jour. 

Il avait avec lui près de cent vingt prin- 
ces, duos, comtes ou seigneurs des pre- 
mières maisons d’Allemagne , environ 
douze mille chevaux, et cinq à six cents 
lances de Bourgogne et du Hainaut, et 
un nombre prodigieux de lansquenets et 
de gens de pied, c’est-à dire près de cin- 
quante mille. Le cardinal de Fer rare (i) 
vint joindre l’empereur au nom de son 
frère , le duc Alphonse I er , et amena cinq 
cents chevaux , trois mille fantassins et 
douze, pièces d’artillerie; le cardinal de 
Mantoue amena à-peu-près les mêmes for- 
ces; en sorte que l’on estimait que, com- 
pris lesFrançais, l’armée était de çenl mille 
combattans. Mais le service de l’artillerie 
avait été mal entendu ; la plus grande par- 
tie avait été amenée par charrois, encore 
en si petit nombre, que l’on en voiturait 
une partie, et on retournait chercher 
l’autre : il fallait que les troupes perdis- 
sent leur tems à garder tant celle qui 
était transportée que celle qui roulait, et 
celle qui restait attendait son tour. Ce fut 

• ' ' » % » t 

(i) Hjppoîite d’Ist, fils d’Heteule I« r ,etfière du 
pxioce réguant. t -, 
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pour ses troupes un Irès-grand inconvé- 
nient, ouire qu’elles étaient très-fatiguées 
des longues traites que leur maître leur 
faisait faire depuis le point du jour jus- 
qu’à deux et trois heures après midi; ce 
qui h’ était pas , dit l’historien , vu la sai- 
son , pour rafraîchir le gendarme sous 
l'arme t. 


Le premier campement de l’empereur 
fut à huit mille de Padoue , proche le 
palais de la reine de Chypre (i). Il y ar- 
riva un autre renfort de mille où douze 


(i) Le palais de la reine de Chypre. On est étonné de 
voir le palais de la reine de Chypre dans le territoire 
de la république de Venise. Voici le trait d’histoire 
qui regarde cette princesse, que je n’ai trouvé quqdans 
Puflendorff. 

Charlotte, fille unique et héritière de Jean, roi de 
Chypre, veuve en premières noces de Jean, infant de 
Portugal, duc de Coïuibre, et en secondes noces de 
Louis, prince de Savoie, sans enfans de l’un et de 
l’autre , avait , suivant le testament de son père, trans- 
porté à son second mari, ses droits sur ce royaume. 
Jean, son père, avait laissé un fils naturel, nommé 
Jacques, qu’il avait fait arçhevêque de Nicosie. Jacques, 
malgré son état ecclésiastique , lrvice de sa naissance, 
et le soupçon violent d’avoir avancé les jours de son 
père, s’empara de la couronne, secondé par le Soudan 
d’Egvpte , duquel il se rendit tributaire de huit mille 
ducats d’or par an ; il épousa Charlotte Cornaro , 
vénitienne, et de l’une des plus nobles maisons de 
l’état; il en eut un fils qu’il déclara son successeur, 
lui substitua sa mère, Charlotte Cornaro , et mourut. 
Le jeune prince le suivit de près , et par sa mort , laissa 
sa mère en possession du tr.flne de Chypre. Les Véni- 
tiens eurent l’adres'se d’engager cette princesse, par les 
sollicitations de Georges •. ornaro , son frère , à abdi-> 
quer en faveur de la république; Georges la persécuta 
si yiveuieat, que plus par importunité que de bon gré, 



Digitized by Google 



C 136 ) 

cents aventuriers français , tous gens d’é- 
lite et d’escarmouche, sous la conduite de 
Jacques d’Alègre, seigneur de Millaut, 
bien digne de les commander. Ce fut là 
que l’empereur proposa le siège de jPa- 
doue, et tint un conseil de guerre pour 
en régler les opérations. Il y fut décidé 
que les gendarmes français avec les lans- 
quenets du prince d’Anhalt, comme la 
plus belle troupe allemande de l’armée, 
feraient la pointe; mais qu’avant tout il 
fallait s’emparer de Montselles , petite 
place sur le chemin de Padoue, avec un 
fort château, dont la garnison vénitienne 
aurait pu incommoder la marche des trou- 
pes, et encore plus les convois de vivres 
et de munitions. 

Le lendemain matin l’armée délogea , 
et vint à demi-mille de Montselles, qui se 
rendit d’abord, n’étant d’aucune défense; 
mais le château, qui était bon et capable 
de tenir fort loug-tems, inquiétait les gé- 
néraux : cependant , par la lâcheté de ceux 
qui étaient dedans, on en fut bientôt maî- 
tre. On commença à le battre, et à peine 

v 

l ■ 

elle y consentit, et se retira à Venise En reconnais- 
sance , les Vénitiens l’adoptèrent fille de Saint-Marc , 
et lui donnèrent la ville et le territoire d’Azola . dans 
la marche trévisanne , avec un revenu très considé- 
rable, suivant leur traité. Ce fut sur ce territoire 
qu’ellebâtit une maison de plaisance , qui fut nommée, 
tajit qu’elle subsista , le palais de la reiae de Chypre, 
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y eoNôn fait une fort petite brèche, que 
l’on sonna l’alarme pour aller à l’assaut. 
Ily # a v ait un bon jet d’arc à monter; mais 
les aventuriers français du capitaine d’A- 
iègre y furent dans un moment, et sem- * 
blaient voler. La garnison, qui n’était 
composée que de canailles, lit quelque 
résistance; mais dans un quart*d’heure la 
place fut emportée, et ils furênt tous mis 
en pièces. Les aventuriers y firent beau- 
coup de butin, entre autres cent cinquante 
chevaux de prix. La ville et le château 
furent remis au duc de Ferrare, qui les 
réclamait , mais à la charge d’un prêt 
d’argent de trente mille ducats à l’empe- 
reur. Le cardinal d’Est en prit possession 
pour son frère, et y mit bonne garnison, 
pendant que le duc, d’un autre côté, fai- 
sait la guerre aux Vénitiens, à qui la même 
année il défit une espèce d’armée na- 
vale (si ce nom peut se donner à une 
affaire passée sur le Pô), et ne leur fit 
guère moins de mal que le roi leur en 
avait fait à la bataille d’Agnadel. Voici 
le fait : les Vénitiens, pour saccager la 
Polésijne de Rovigo, qui fait partie du 
Ferrarais, avaient mis sur le Pô une quin- 
zaine de galères chargées de trois à quatre 
mille hommes, et firent descendre cette 
flotte depuis Chiosa jusqu’à Francolino. 
Le duc, de son côté, avait fait construire 

9 i 9 
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«tir les deux bords du fleuve, et vis-à-vis 
l’on de l'autre^ deux bons forts, le pre- 
mier à la tour de Loiselin, et le secoi^l au 
^lieu nommé I/popos, et les avait garnis 
de quatre mille hommes de ses meilleures 
troupes : il avait encore au même lieu 
quatre bortnes galères bien armées et bien 
équipées. En cet état, il sut que ses enne- 
mis étaient débarqués; il alla les attaquer 
et les défit si complètement qu’il n’en 
échappa pas un seul homme. Tout de 
suite avec ses quatre galères et d’autres 
fortes barques, il attaqua les galères en- 
nemies qui étaient dénuées de troupes, 
en coula deux à fond , et en prit six avec 
tout leur équipage, trente pièces de ca- 
non de fonte, et quantité d’armes et de 
munitions. 

Cette journée fut bien chère pour les 
Vénitiens, et coûta peu au vainqueur, si 
ce n’est la perte du comte Ludovic Pic 
de la Mirandole, tué d’un coup d’arque- 
buse. Reprenons le fil de notre histoire. 

L’empereur, que nous avons laissé dans 
son camp devant Montselles, n’eut pas 
plutôt rendu cette place à son vrai sou- 
verain, qu’il marcha droit à Padoue, et 
s’en approcha à un mille. Ce n’était pas 
une petite entreprise que de l’avoir par 
un siég*; la place était bonne et bien for- 
tifiée; et outre cela défendue par un ha- 
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hile homme (le comte de Péliliane ) , qui 
avait avec lui mille hommes d’armes , 
douze mille de pied et deux cents pièces 
de canon. 

L’empereur, campé à un mille des 
murs, tint conseil de guerre pour délibé- 
rer de quel côté il formerait le siège, et y 
appela ceux d'entre les Français qu’il ho* 
notait de son estime et de sa confiance. 
Le résultat fut que le quartier de l’em- 
pereur serait vers la porte qui va à Vi* 
eence, et qu’il aurait les Français avec 
lui; que le cardinal de Ferrare serait à une 
antre porte plus haut , avec les gendar* 
mes de Bourgogne et de Hainault, et' dix 
mille lansquenets; qu’à une autre porte, 
au dessous du quartier de l’empereur, se- 
raient le cardinal de Mantoue et Jean son 
frère , avec les lansquenets du prince 
d’Anhalt, afin qu’en caS de besoin, ces 
divisions fussent secourues par le gros de 
l’armée. Les opérations ainsi réglées, il 
n’y eut plus qu’à marcher. 

Bayard, à qui on réservait toujours les 
bonnes occasions, ou plutôt les plus pé- 
rilleuses, fut chargé de faire les premières 
approches, où il lut accompagné du jeune 
Bussy d’Amboise, de la Cropte-Dailion , 
de la Glayète, etc. Or, il y avait un grandi 
chemin tiré au cordeau, allant droit à la 
porte de Yicence, sur lequel , de deux 
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c*nfs en deux cent pas , on avait cons- 
truit quatre fortes barrières garnies d’hom- 
mes et d’armes à feu; et de chaque côté, 
ce grand chemin était bordé de fossés lar- 
ges et profonds, suivant l’usage d’Italie , 
en sorte qu’on ne pouvait les attaquer 
que par-devant. Les murailles de la ville 
étaient garnies d’une nombreuse artiller 
rie qui dominait sur ce chemin, et qui, 
par-dessus les barrières, et sans incom- 
moder ceux qui les gardaient, pleuvaient 
sur les Français comme la grêle. Cepen- 
dant Bayard et ses compagnons attaquè- 
rent la première barrière, qui fut vive- 
ment défendue; néanmoins, à travers les 
arquebusades , ils la forcèrent et chassèren t 
les ennemis jusqu’à la seconde. Si l’affaire 
avait été chaude à la première barrière, 
elle le fut bien autrement à celle-ci. Le 
jeune Bussy y eut le bras percé d’un coup 
de feu, et son cheval fut tué sous lui; mais 
polir cela il ne quitta pas la partie; au 
contraire, il n’en devint que plus furieux. 
Il viut à leur secours , à cette seconde 
attaque, le capitaine d’Alègre, avec cent 
vingt de ses aventuriers de son choix, qui 
étaient plutôt des lions que des hommes. 
Ces opérations se faisaient à midi; ainsi, 
il était aisé de voir qui faisait bien son 
devoir et qui le faisait mal. 

Après une demi-heure de combat, la 
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Sèconde barrière fut forcée et prise, et les 
ennemis chassés et poursuivis de si près, 
qu’ils n’eurent pas le teins de se logea? 
è la troisième, et que même ils furent 
heureux de gagner la quatrième. Celle-ci 
était à un jet de pierre des remparts de 
la ville , et gardée par mille ou douze 
eenls hommes, avec trois ou quatre fau- 
conneaux , qui faisaient un feu terrible 
sur le grand chemin, mais qui ne firent 
( chose incroyable ) que tuer deux che- 
vaux. Les fuyards, réunis h cette barrière 
avec ceux qui la gardaient, reprirent cou- 
rage à l’abri des murs de la place; et l’at- 
taque ayant duré une heure au milieu des 
coups de piques et d’arquebuses, Bayard 
s’ennuya d’une si longue résistance, et 
cria aux siens : Compagnons, ceci dure 
trop; mettons pied à terre et forçons la 
barrière : ce qu'ils firent au nombre de 
trente ou quarante, et, la visière levée et 
la lance basse, donnèrent dans la garde 
Vénitienne. Auprès de lui'combattaient le 
prince d’Anhalt, Jean le Picard, et le 
capitaine Maulevrier , qui firent rage. 
Mais Bayard , voyant que les ennemis se 
relevaient de moment à autre, et qu’il 
avait continuellement affaire à des gens 
frais, s’écria une seconde fois,: Compa- 
gnons, ils nous tiendront ici tant qu’ils 
voudront! donnons-leur l’assaut, et que 


Digitized by Google 



( '42 ) 

chacun fasse comme moi, et sonne trom- 
pette; ce qui fut fait avec une force et 
uue fureur de lion de sa part. Ses compa- 
gnons le secondèrent si bien, que les en- 
nemis reculèrent de la longueur d’une pi- 
que : alors Bayard , sans balancer, franchit 
1&. barrière, en criant encore : Amis! ils 
sont à nous! avançons! Les mêmes qui 
avaient mis pied à terre sautèrent après 
lui et trouvèrent à qui parler. Ceux qui 
étaient restés à cheval voyant le danger 
ou leurs camarades s’étaient mis, les imi- 
tèrent en criant : France ! France\ Em- 
pire ! Empire\ Alors la charge redoubla, 
et fut telle que les ennemis quittèrent la 
place, et s’enfuirent en désordre dans la 
ville. Ainsi les quatre barrières furent em* 
portées» en plein midi, à la grande gloire 
des Français, et sur- tout de- notre héros ^ 
à qui tous unanimement en donnèrent 
l’honneur (i). . , • . • 

t . , ! f , ,, . ft . 1 

;>LV ’l U 1.0 : *•■.«>• î-’W . : . 

.(i) Ce trgit m’en rappelle un autre de nos jonrS, qui 
peut lui être mis en parallèle , et je me fais un devoir 
d’;cn çrijar mon ouvrage, avec d’autant plus dé plaisir, 
qu’il mérite d’être transmis à la postérité. Je veux 
parler* du passage des barricades, par le prince de 
C.onli, le 19 juillet 1744, où je me suis trouvé*. 

La Provence pst séparée du Piémont par de hautef 
monjt'agtaes. Dans une gorge, entre deux rochers eu 

Î ic , à perlip de vue , distante par le pied de vinglv-oinq 
trente toises , étaient trois digues de terre peu éloi- 
gnées l*une de l’autre, larges de douze piedtf et do 
pareille hauteur, renforcées par de gros pilotis et de 

f tusses pierres , et liées ensemble par un. pont fort 
Irpii, sur un courant d’eau, et sur chaque’digue, une 
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aussitôt amenée sur le bord du fossé, et 
les quartiers distribués de façon qu’ils for-t 
ma, eut trois camps, comme il avait été 
détermine. L armée et les suites de l’ar- 
mée étaient si nombreuses, qu’elles cou-, 
vra îent une étendue de plus de quatre 
m 1 1 1 es , dans u n pays si a bonda n t en v i vrés , 
blés, viandes, fourrages, vins et avoine, 
£t fout le nécessaire pour les hommes et 
pour les chevaux, qu’à la levée du siège , 
qui dura environ deux mois et demi, il 
en lut brûlé pour cent mille ducats, qu’oq 
ne puf emporter. 

.Dès le lendemain de la prise des bar-r 
rieres, 1 artillerie commença à jouer et à 
faire un feu continuel,' si terrible, qu’il 
fut tire des trois camps, en huit jours- 
plus, de vingt mille .coups de canon', 
que la ville leur rendit, avec usure. Il 
tut; tait trois brèches , dont bientôt on 


forte grille de fer, pour fermia le pont. On convenait 
que cinq cents Français auraient arrêté là et détruit 
qne arinee de cinquante miHes homineal. Le prince fit 
une manœuvre digne de lui , il commença- par un« 
fausse attaque en devant, pendant que deux détache- 
mens pénétraient par des gorges, l’ufi à droite , l’autre 
à gauche, pour aller prendre les Piémon tais à dos et 
les mettre entre trois feux. La garnison, instruite par 
des montagnards de la marche de ces «Jeux détache- 
mens, ne les attendit pas, et se retira précipitamment 
à Démon t. Ainsi ce passage, qui, naturellement 'aurait 
pu cottier cinq ou six mille hommes , se fit librement 
par un trait de sagesse, digue d’Anaibal, et ne coûta, 
pas uae goutte de sang. * 
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rie fit qu’üne, qui était de quatre à cinq 
Cents pas, et par conséquent plus quë suf- 
fisante pour donner l’assaut. 

Pendant le service de l’artillerie, on 
surprit un canonnier de l’empereur, qui, 
au lieu de tirer contre la place, tirait sur 
le camp même. Son procès fut bientôt 
fait; on le mit sur un mortier au lieu de 
bombe, et on l’envoya en pièces dans la 
ville. On accusa de cette trahison un des 
généraux de l’empereur, son favori, qui 
le gouvernait absolument, et qui lui fit 
faire de très-grandes fautes ; il se nom- 
mait Constantin (i) , grec de nation. On 
le soupçonna d’avoir corrompu ce canon- 
nier, et même d’avoir des intelligences 
dans la ville avec le comte de Péliliane, à 
qui il rendait compte de tout, l'instruisent 
chaque^ jour dé Ce qu’il avait à faite’ pttiir 
sa défense. Chabannes le lui reprocha pu- 
bliquement, le traita de traître et delâcHé; 
et l’appela au combat ; mais l’autre refusa 
l’appel'éti’tïè défendit en homme que sa. 
conscience trahissait ; l’empereur, pour en 
prévenir les suites, les féconpilia. , 

Le comte de Pétiliane* instruit ou non, 
avait si bien fprïifijé sa place, que cinq 
cent mille hommes ne l’auraient pas em- 
portée. Il avait fait derrière la brèche un 


CO Il était oncle de la marquise de Montferra t, fille 
du roi de Servie. . .. 
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fossé a fond dp cuve, de vingt pieds de 
profondeur, el d’autant de largeur, où il 
avait mis plusieurs couches de fagots et 
de vieux bois tout couvert de poudre à 
canon; et de cent en cent pas, il avait 
pratiqué un boulevard chargé d’artillerie 
qui commandait sur la longueur du fossé. 
Au delà de cette insurmontable tranchée, 
était une belle esplanade où l’armée véni- 
tienne, tant cavalerie cju’infanterie , pou- 
vait se ranger en bataille au nombre de 
vingt mille hommes; et derrière cette es- 
planade il avait élevé des plate-formes 
garnies de vingt à trente pièces de canon 
chacune, pointées sur la brèche pardes- 
sus la tête de sa garnison. 

Quand il tombait dans les mains dut 
comte de Pétiliane quelques officiers fran- 
çais, faits prisonniers aux escarmouches, 
qui se rachetaient par rançon, il ne faisait 
nulle difficulté de leur faire voir ses re- 
tranchemens , pour qu’ils en rendissent 
compte à leurs généraux, sur tout à Cha- 
bannes , et qu’ils les instruisissent du 
danger certain qu’il y aurait pour eux de 
hasarder l’assaut; car, leur disait-il , en les 
congédiant, j’espère que la république 
rentrera tôt ou tard dans les bonnes grâ- 
ces du roi de France; et, sans la considé- 
ration que j’ai pour votre nation et pour 
ceux qui sont avec l’empereur, je vous 
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assure que dès demain je lui ferais lever 
le siège honteusement. Tout cela lut rap- 
porté aux généraux français; mais !e roi 
les ayant donnés à l’empereur pour auxi- 
liaires, ils ne voulurent rien prendre sur 
eux. 

Cependant l’empereur se détermina à 
donner l’assaut ; mais avant que de raconter 
ce qui en arriva, il est à propos de mettre 
ici deux aventures de notre chevalier, 
puisque c’est son histoire que nous écri- 
vons. 

Pendant ce siège de Padoue, les assiégés 
incommodaient fréquemment le camp de 
l’empereur par leurs sorties; la garnison 
(feTrévise, autre bonne place, à vingt ou 
vingt cinq milles de- là , en faisait autant : 
elle était commandée par le duc de Mal- 
vezze (i), excellent capitaine, et par 
d’autres officiers. Ce commandant ne man- 
quait pas deux ou trois fois la semaine de 
venir donner l’alerte au camp impérial ; 
et quand l’occasion se trouvait bonne, il 
en profitait; si au contraire il trouvait de 
la résistance, il se retirait. Il fit long-tems 
cette manœuvre, mais si sagement qu’il 
ne perdit jamais un seul des siens, en 

sorte qu’il s’y était rendu redoutable. 

» 

(i - ) C’est le même qui surprit Padoue avec le comte 
de Pétiliane , comme on l’a vu. Il était d’une des meil- 
leures maisons de Bologne, 
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Bayard s’en ennuya, et en parla A deux 
de ses amis particuliers avec cpii il logeait, 
la Cropte-Daillon et la Clayète. Ce capi- 
taine Malvezze , leur dit-il, nous donne 
souvent le réveil-matin, et fait trop pap- 
ier de lui; j’ai regret qu’il ne nous con- 
naisse pas pour ce que nous sommes : si 
vous voulez me seconder, nous irons de- 
main au-devant de lui; et comme voilà 
deux jours qu’il n’a paru , j’espère que 
flous le rencontrerons. 

Bayard avait des espions qu’il payait 
si bien, qu’au péril de la vie ils ne l’au- 
raient pas trahi; l’un deux l’avait instruit 
de la route et des forces de Malvezze^ 
Ayant fait son plan sur cela, et ses deux: 
amis ayant accepté la partie , il leur dit de 
feire armer, après minuit, chacun trente 
hommes d’armes des plus hardis; et moi, 
ajouta-t-il , je mènerai ma compagnie, 
avec quelques-uns de nos bons compa- 
gnons , Bonnet, Mipont, Gossé , Brezon 
et autres, et nous monterons à cheval 
sans bruit êt sans trompette : liez-vous 
à moi, j’ai un guide sur qui je compte. 
La chose s’exécuta de point en point. A 
deux heures du matin, au mois de sep- 
tembre,. tout le monde fut à cheval , et 
l’espion marchait devant, escorté de qua- 
tre soldats. Bayard , trop prudent pour 
se livrer sans précaution à de pareille? 
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gens lui avait promis bonne récompense 
s’il faisait son devoir; ruais en cas de tra- 
hison, les quatre soldais avaient ordre de 
le poignarder. Celui-ci le servit bien, et 
mena la troupe environ dix milles: quand 
le point du pur parut, iis se trouvèrent 
pre's d’une belle et grande maison de plai- 
sance, qui avait un grand jardin et un 
parc entouré de murs. L’espion la montra 
à Bayard et l’assura que, si le capitaine 
Malvezze devait ce jour-là venir donner 
l’alarme au camp, il passerait nécessaire- 
ment par-là; que ce château étant aban- 
donné à cause de la guerre, il était aisé 
que la troupe s’y embusquât ; qu’on le 
verrait passer, et qu’il ne les verrait pas. 
L’avis fut trouvé bon; on entra dans ce 
château et on fut près de deux heures sans 
voir aucun mouvement. Enfin ils enten- 
dirent un grand bruit de chevaux, et c’était * 
justement ce qu’ils étaient venus chercher. 

Bayard avait avec lui un vieux soldat 
nommé Monarf, homme de confiance et 
consommé dans le métier de la guerre. Il 
l’avait mis en sentinelle dans le colombier 
de la maison pour examiner ce qui passe- 
rait et juger du nombre. Ce soldat vit de 
loin et reconnut le seigneur Malvezze 
avec sa troupe, qu’il jugea être de cent 
hommes d’armes, l’armet en tête, et en- 
viron deux cents Albanais, commandés 
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par le capitaine Seanderberc, tous bien 
montés et ayant l’air de gens à faire un 
coup de main. Ayant passé l’embuscade 
française d’un trait d’arc, la sentinelle des- 
cendit et fit son rapport dont tout le monde 
fut content. Alors Bayard ordonna de re- 
sanglpr les chevaux , ce que chacun fit 
soi même, parce qu’il n’avait pas voulu 
qu’on amenât de valets; ensuite il dit à. 
sa troupe : Amis, il y a dix ans qu’il ne 
s’est présenté si bonne aventure ; et si cha- 
cun de nous fait son devoir, le nombre ne 
doit pas nous étonner; ils sont deux contre 
un; mais c’est peu de chose que cela, et 
marchons. Tous ayant répondu : Allons , 
marchons , la porte fut ouverte; l’on se 
mit au grand trot sur les traces des enne- 
mis : après avoir marché un mille, il les 
découvrirent sur le grand chemin , et 
Bayard ordonna au trompette de sonner. 
Les Vénitiens, bien étonnés d’entendre la 
trompette, crurent que c’était des leurs 
qui venaient se joindre à eux; cependant; 
ils s’arrêtèrent pour le savoir, et furent 
bien détrompés. A leur surprise se joignit 
la frayeur de se voir enfermés entre la 
troupe qui venait à eux et le camp de 
l’empereur, et de n’avoiraucune issue pour 
s’échapper; mais ils se rassuraient sur le 
peu de gens qu’ils voyaient. 

Le capitaine Malvezze encourageait les 


Digitized by Google 



( iSo ) 

sien 1 ?, les exhortait à bien faire, en leur 
remontrant qu’il fallait vaincre ou périr; 
qu’il ne leur restait aucuns moyens de 
fuir, le chemin étant bordé de fossés si 
larges et si profonds, que jamais’ cavalier 
jie se hasarderait à les franchir; ensuite 
il fit sonner la trompelte , et celle des 
Français y répondit. Quand ils furent à 
un trait d’arc les uns des autres, ils, com- 
mencèrent à se charger en criant d’une 
part : France ! France ! Empire ! Empire ! 
et de l’autre ; Marco \ Mârcol Cette pre- 
mière charge fut vive; il y eut un grand 
nombre de renversés; le capitaine Bonnet 
perça d’un coup de lance un gendarme 
de part en part, et des deux côtés il fut 
très-bien combattu. Les Albanais laissè- 
rent leur gendarmerie aux prises avec les 
Français; et, pensant les surprendre par 
derrière, ils s’écartèrent du grand che- 
min. Bayaids’eu aperçut, etditàla Cropte- 
Daillon : Ayez l’œil sur eux pour qu’ils 
ne nous enferment pas; je me charge de 
<*eux qui sont devant nous. La Cropte le 
lit, et quand les Albanais crurent tomber 
sur les Français, ils furent si bien reçus, 
qu’il en resta uue douzaine des leurs par 
lerre, et les autres prirent la fuite à tou- 
tes jambes. La Cropte ne les poursuivit 
pas; il revint au gros de l’affaire; mais 
l’action était finie, et les Vénitiens entière- 
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menl rompus; et déjà les vainqueurs saisis* 
saient les prisonniers. Le capitaine Mal- 
vezze, avec vingt ou trente des mieux 
montés, franchit le fossé, et ils s’en re- 
tournèrent d’où ils étaient venus. On ne 
se mit pas à leur suite , leurs chevaux 
allaient trop bien, et eux-mêmes avaient 
bien courage à les éperonner. 

Les Français reprirent la route de leur 
camp avec plus de prisonniers qu’ils n’é- 
taient d’honiraes pour les conduire, car 
ils en avaient au moins cent soixante-dix 
qu’ils désarmèrent de leurs épées et de 
leurs masses, et les firent marcher an mi- 
lieu d’eux ; et dans cet état ils rejoignirent 
le camp. D ans ce mornent-ià l’empereur 
se promenait avec sa cour; il aperçut au 
loin un gros nuage de poussière, et en- 
voya pour savoir ce que c’était, un gentil- 
homme français, officier à son service, 
nommé Louis du Peschiu. Cet officier lui 
rendit compte de l’affalYe, et lui dit que 
c’étaient les capitaines Bayard , la Gropte 
et la Glayète , qui venaient de faire le 
plus beau coupde main qui eût été fait de- 
puis cent ans, et qui avaient plus de pri- 
sqnuiers qu’ils n’avaient mené de monde 
avec eux. L’empereur ne puTcontenir la 
joie qu’il en ressentit ; il s’avança au-de- 
vant de la troupe, à laquelle il en fit des 
coraplimens en général; ensuite il félicita 
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chaque capitaine en- particulier snr le 
succès d’une si belle journée; puis il s’a- 
dressa à Bayard, et lui dit : Chevalier, 
le roi, mon frère et votre maître est bien- 
heureux d’avoir un homme comme vous 
à sou service; je voudrais avoir une dou- 
zaine de vos pareils, et qu’il m’en coûtât 
cent mille florins par an. 

Jamais expédition ne fit tant de bruit 
que celle-là, ni tant d’honneur à lin capi- 
taine, qu’elle en fit à Bayard; mais avec 
sa modestie ordinaire, il en attribuait la 
gloire à ses amis et à la troupe, et jamais 
à lui-même. 

Peu de jours après cette course, il ap- 
prit par ses espions que le capitaine Scan- 
derberc , avec sps Albanais et quelques 
autres gens de cheval , s’étaient retirés 
dans le château de Bassano , et que de là 
ils faisaient tous les jours des courses sur 
ceux qui venaient au camp, et sur les gens 
de pied qui s’en retournaient en Allema- 
gne avec leur butin et les bestiaux qu’ils 
avaient pris sur les ennemis; et que même 
depuis quelques jours ils en avaient défait 
plus de deux cents , et repris sur eux 
quatre ou cinq cents bœufs ou vaches, et 
qu’ils les avaient avec eux dans ce châ- 
teau; en sorte, ajoutait l’espion, que si 
vous voulez que je vous mène à un défilé 
o r " est au pied d’une montagne, ils vous 
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tomberont entre les mains. Bayard, qui 
avait toujours trouvé cet homme véritable , 
et qui toujours aussi l’avait bien payé t 
résolut de le suivfe sans en faire part à 
personne , comptant bien qu’avec ses trente 
hommes d’armes , sa compagnie d’ar- 
chers, et huit à dix gentilshommes qui lui 
étaient attachés, et qui servaient comme 
volontaires, et seulement pour apprendre 
l’art militaire sous lui, il déferait aisé- 
ment deux cents chevaux légers albanais, 
qui avaient pour chef Renault Contarini, 
padouan , et noble vénitien. 

I! conta donc «ou projet h ses amis et à 
sa troupe, qui tous en furent ravis, ne 
demandant que pareille fêle. Les dispo- 
sitions faites, ils partirent une heure avant 
le jour , un samedi du mois de septembre , 
et firent avec leur espion une traite de 
quinze milles, avant que d’être au défilé 
où il devait i es mener, où ils arrivèrent 
si heureusement, qu’ils ne furent vus de 
personne; ils s’y embusquèrent à une por- 
tée de canon de ce château ; et un ins- 
tant après, ils entendirent un trompette 
qui, du château, sonnait tout à cheval. 
Bayard, fort content de son voyage, de- 
manda à l’espion quel chemin il croyait 
que ces Albanais dussent prendre; il lut 
répondit , que , quelque chemin qtt’i s 
voulussent prendre, il leur fallait nécts- 
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sairement passer à un petit pont debois 
qui était à un mille de là, et que deux 
hommes seuls pourraient garder ; et quand 
ils l’auront passé, envoyez quelques-uns 
de vos gens se saisir du pont , pour qu’ils 
ïie puissent le repasser, et je vous con r 
duirai par une gorge que je connais dans 
la montagne, jusqu’à une plaine proche 
Je palais de la reine de Chypre, où vous 
les rencontrerez infailliblement. Il fut 
alors question de savoir qui garderait le 
pont; le seigneur de Bonnet prit la parole 
et dit : Capitaine , si vous le trouvez 
bon, nous le garderons, mon Camarade 
JVlipont et moi , avec quelques hommes 
que vous nous donnerez. Bayard y con- 
sentit, et leur donna six hommes d’armes 
avec dix ou douze archers. 

Pendant qu’ils prenaient cet arrange- ' 
ment, ils entendirent le bruit de la troupe 
albanaise , qui descendait du château 
comme si elle allait à une noce, comptan t 
faire quelque bonne capture, selon sa 
coutume; mais il y eut à décompter. 

On les laissa passer le pont, et tout de 
suite Bonnet alla avec ses gens s’en saisir, 

Ï jendant que Bayard et sa troupe suivirent 
'espion dans le déhléde la montagne; ils 
furent si bien conduits, qu’en moins de 
demi-heure ils se trouvèrent dans une 
plaine où l’on aurait vu un cavalier à six 
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mill e pas. Alors ils virent, à une grand 2 , 
portée de canon, leurs ennemis qui pre- 
naient le chemin deVicence, où ils comp- 
taient faire leur coup. Bayard ordonna à 
son guidon , le bâtard du Fay , de prendre 
vingt hommes et d’aller escarmoucber , 
d’engager l’action, et de fuir coin me effrayé 
du grand nombre : amenez-les, dit-il , par 
ici; je vous attends au pied de la monta- 
gne, et vous verrez beau jeu. Du Fay ne 
s’en lit pas dire davantage : il était trop 
habile pour ne pas apercevoir tout l’évè- 
nement. Il alla donc aux ennemis assez 
proche pour se faire reconnaître à ses 
croix blanches; alors Scanderberc et les 
siens, glorieux de la rencontre, se mirent 
à les chercher en criant : Marco ! Du Fay 
fit l’épouvanté, et s’enfuit de foules ses 
forces avec les siens vers la montagne, et 
fut tellement poursuivi, que les ennemis 
se précipitèrent d’eux* mêmes dans l'em- 
buscade de Bayard, qui les y attendait de 
pied ferme, l’a r met en tête et l’épée au 
poing*. A l’instant il parut avec ses gens , 
qui, comme autant de lions, fondirent sur 
la troupe ennemie en criant : Empire ! 
France ! et du premier choc mirent plus 
de trente hommes par terre. Les Alba- 
nais et les arbalétriers soutinrent quelque 
teins ; mais enfin ils furent obligés de 
plier, et de se sauver au grand galop du 
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côté du pont par où iis avaient passé, il 
n’y avait qu’une heure , pour de là gagner 
Bassano. Ils étaient si bien montés, que 
Bayard aurait perdu sa proie, si le pont 
ne se fut trouvé barré par Bonnet, Mi- 
pont et leurs gens, qui en défendirent le 
passage. Cette seconde surprise mit Scan- 
derberc dans la nécessité de combattre ou 
de fuir à l’aventure. Le plus grand nom- 
bre prit ce dernier parti; mais ils fuient 
si bien suivis, qu’il leur fut pris deux ca- 
pitaines , trente arbalétriers et soixante 
Albanais. Le reste s’échappa à travers 
champs jusqu’à Trévise. 

Depuis quelques jours Bayard avait 
reçu cadet dans sa compagnie un jeune 
gentilhomme dauphinois, nommé Gui- 
gues GuifîYey (i), fils du seigneurde Bou- 


(1) Guigues Guiffrey. Il était fils de Sébastien Guif- 
irey ou Guillray, seigneur de Boutières, mort en i5ij, 
et neveu de Pierre Guiffrey, dontil est parlé ci-devant,, 
et sortait d’une de ces anciennes maisons du Dauphiné, 
que l’on honorait dans cette province du nom de l’é- 
carlate de la noblesse. Tous ses ancêtres, qualifiés 
chevaliers dès l’an Iitio, avaient porté les nrmesaveu 
éclat; mais Guigues les surpassa tous. Quelques années 
après le trait de va leur dont il s’agit ici, Bayard , dont 
il ne s’était jamais séparé , le fit son lieutenant. Après 
la mort de celui-ci, il eut une compagnie de cinquante 
hommes d’armes , qu’il composa de tous gentils- 
hommes, la plupart dauphinois , à la tête desquels il 
se signala si glorieusement à la bataille de Cérizoles, 
en iuiq . que, de l’aveu des officiers généraux, ce fut 
lui qui décida la victoire. ( Le marquis de Guast , gé- 
néral de l'empereur, comptait tellement battre l’ar- 
l aée française , qu’il s’était pourvu de quantité dt 
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tières, âgé de seize à dix-sept ans, mais 
issu de braves, déjà capable de marcher 
sur leurs traces. I! était de l’expédition du 
chevalier, et il y donna un grand présage 
de ce qu’il devint dans la suite; car ayant 
vu pendant l’action le porte-enseigne de 
Contarini sauter un fossé, et prendre la 
fuite, il sauta le même fossé, an hasard 
de se tuer, et le poursuivit si bien qu’il 
l’atteignit, et lui porta un si grand coup 
de sa demi-lance, qu’il la mit en pièces 
et le renversa de dessus son cheval ; puis, 
mettant l’épée à la main, il lui cria: Rends- 
toi, enseigne, ou je le tue. Celui-ci pré- 
féra la première partie de l’alternative à 

colliers et de menottes de fer, pour enchaîner deux à 
deux les prisonniers qu’il devait faire, et les envoyer 
ainsieu triomphe à son maître. L’évènement le trompa; 
il laissa douze mille hommes sur la place , quinze 
pièces d’artillerie, sa caisse militaire, armes , bagages, 
munitions , etc. Enfin , la victoire du comte d’Lnghien 
fut complète). Gnifl'rey soutint sa réputation par un 
grand nombre d’autres exploits rapportés dans l-’liis- 
loire, et que nous omettons comme étrangers à notre 
sujet. Le roi, pour le récompenser, le fit enfin prévôt 
de son hôtel, chevalier de son ordre, son lieutenant- 
général de-lA les monts, et gouverneur de Turin. Il 
eut une sœur, Jeanne Guifi'rey , femme de Georges do 
Beaumont, baron des Adrest, et mère du célèbre baron 
de ce nom , François de Baumont. 

La maison de Guiffrey est éteinte. On ne peut, sans 
regret, voir disparaitre un sang si beau : le nom seule- 
ment en est conserve par a Ilia net s ou par adoption, dans 
quelques familles, entre autres dans celle des seigneurs 
de Marcien , dont le nom propre est Enté, originaire 
de la ville de Romans, ennoblis par le dauphin Louis^ 

fers l’an J4H« 
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la seconde, et remît à cet enfant son épée 
et son enseigne. Guiffrey , plus content 
que s’il eût. trouvé son pesant d’or, le fit 
remonter à cheval et marcher devant lui 
directement où était Bayard. Il arriva 
comme on sonnait la retraite, et vit tant 
de prisonniers, qu’on en était embarassé. 
Bonnet fut le premier qui l’aperçut , et 
qui le montra au chevalier revenant avec 
son prisonnier et son enseigne. Bayard ne 
ressentit de sa vie une joie aussi vive que 
dans ce moment : Est-ce vous, Boutières, 
qui avez pris cette enseigne et celui qui 
la portait? Oui monseigneur, répondit 
Guiffrey ; Dieu m’a fait cette grâce; mais 
je vous assure que celui ci a bien fait de 
se rendre, autrement il était mort. Ce dis- 
cours redoubla le plaisir de Bayard et de 
toute la compagnie; et il lui dit : Boutiè- 
res, moncher ami, vous commencez bien ; 
Dieu veuille que vous continuiez! ce qui 
fut vérifié par l’évènement , car il fut dans 
la suite un excellent officier. 

Notre chevalier, non content de la belle 
expédition qu’il venait de faire, voulut 
encore se rendre maître du château de Bas- 
sano; il eu parla à ses compagnons d’ex- 
ploits , Bonnet , Mipont, et Pierrepont son 
neveu et son lieutenant, et autres officiers 
qui l’avaient suivi; car, disait il, il y a 
là dedans de quoi enrichir nos gens. Cela 
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est plus aisé à dire, lui répondit-on , qu’a 
exécuter ; le château est fort , et nous 
n’avons pas d’artillerie. Et moi , reprit 
Bayard , je prétends l’avoir dans un 
quart-d’heure. Il fit venir devant lui les 
deux capitaines vénitiens ses prisonniers, 
Gontariniet Scahderberc, et leur dit : Sei- 
gneurs, je sais qu’il est en votre pouvoir 
de me faire remettre à l’instant ce château ; 
je vous donne l’option, ou de le faire, ou • 
d’avoir tout à l’heure l’un et l’autre la tête 
tranchée devant la porte. Ils promirent 
d’y faire leur possible ; et de fait celui 
qui y commandait, et qui était neveu de 
Scanderberc, le rendit dès que son oncle 
lui eut parlé. 

Il y fut trouvé plus de cinq cents bœufs 
ou vaches et quantité de butin; le tout 
fut distribué également à la troupe vic- 
torieuse, qui s’en trouva bien. Le bétail 
fut conduit à Vicence, d’où chacun en 
rapporta la valeur en argent. Us trouvè- 
rent encore dans ce château de quoi re- 
paître leurs chevaux , et de quoi eux- 
mêmes faire très-bonne chère. Ils firent 
mettre à table aven eux les deux prison- 
niers; et, sur la fin du repas, le ferme 
Bouvières entra pour saluer son capitaine , 
et lui présenter son prisonnier, qui était 
un homme de trente ans, deux lois plus 
grand que lui. A la vue de cette dispro- 


Digitized by Google 



( 160 ) 

portion , Bayard ne put s’empêcher de rire; 
puis s’adressant aux deux vénitiens : 
Messieurs , leur dit-il , voilà un enfant 
qui était page il n’y a que six jours, et qui 
de trois ans ne portera barbe; il a pourtant 
pris votre enseigne: qu’en dites-vous? Je 
ne sais comment vos officiers pensent ; 
mais nous autres Français y sommes plus 
difficiles; nous avons bien de la peine à 
rendre les nôtres à plus fort que nous. 
I/enseigne vénitien sentit ce que cette 

f ïlaisanterie avait de piquant et d’hurni- 
iant pour lui , et répliqua en son langage : 
Ma foi, capitaine, si je me suis rendu, ce 
n’est pas que j’aie craint celui qui m’a 
pris; il n’était pas capable de me faire 
prisonnier; mais aussi je ne pouvais ré- 
sister seul à toute sa troupe Bayard, à 
cette réponse, regarda Boutières, et lui 
dit : Entendez-vous ce que votre prison- 
nier vient de dire? Le jeune homme, pi- 
qué au vif v rougit de dépit , et pria le 
chevalier de lui accorder une grâce qu’il 
avait à lui demander; et l’ayant obtenue: 
C’est, dit-il, monseigneur, que vous me 
permettiez de lui rendre ses armes et son 
cheval , et de monter sur le mien ; nous 
irons tous deux sur le pré nous mesurer 
encore une fois : s’il est vainqueur, je lui 
remets sa rançon ; mais si je le suis, je lui 
jure devant Dieu que je le tuerai. Tiès- 
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certainement je vous l’accorde , s'écria 
Bayard , transporté de joie ; mais le vé- 
nitien n’en voulut pas courir l’aventure, 
et refusa le défi honteusement : Boutières 
en eut l’honneur d’une seconde victoire. 

Après qu’ils eurent dîné , les # Français 
reprirent le chemin de leur camp, où ils 
conduisirent leurs prisonniers ; ils y furent 
reçus aussi glorieusement qu’au retour de 
l’expédition précédente. Bayard en fut fé- 
licité par tous les impériaux, et par l’em- 
pereur lui même ; mais ce fut le joigne 
Boutières qui emporta la palme , tant 
pour la prise de l’enseigne vénitien , que 
pour l’offre qu’il lui avait faite de lui 
donner sa revanche. Chabannes sur-tout , 
ne se lassait pas de l’admirer, et de lui 
dire qu’il était un digne rejeton de la 
maison de Guiffrey, qu’il connaissait de- 
puis long-tems, et qui avait toujours été 
féconde en grands hommes. 

Nous avons interrompu le récit du siège 
de Padoue, et nous avons laissé l’empe- 
reur dans la résolution d’y faire donner 
l’assaut. Ce prince, ayant vu le succès de 
l’artillerie, et que de trois brèches on en 
avait fait une de cinq cents pas, se re- 
procha comme une faiblesse de ne l’avoir 
pas fait plutôt, vu le nombre et la force 
de son armée. A peine fut-il rentré chez 
lui avec les princes et seigneurs de sa 
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c^our, qu’il fit appeler un secrétaire au- 
quel il dicta la lettre suivante pour Cha- 
bannes, qui était logé tout près de lui ; 
« Mon cousin, j’ai été ce matin voir la 
« brèche de la ville, que je trouve plus 
« que raisonnable à qui voudra faire son 
« devoir. J’ai avisé dedans aujourd’hui y 
« faire donner assaut. Si vous prie qu’in- 
« continent que mou grand tambourin 
« «onnera, qui sera sur les midi, vous 
« faites tenir prêts tous les gentilhommes 
« lançais qui sont sous votre charge, à 
« mon service, par le commandement de 
« mon frère le roi de France, pour aller 
« audit assaut avec mes piétons, et j’es- 
, « père , avec l’aide de Dieu , que nous 

a 1’emporterons. 

Le même secrétaire qui avait écrit la 
lettre fut chargé de la porter à Chaban- 
nes, qui trouva fort extraordinaire cette 
proposition de l’empereur : cepeniant iL 
se contenta de répondre au secrétaire, 
qu’d était fort surpris que l’empereur ne 
lui eût pas fait l’honneur, ainsi qu’aux 
autres officiers français, de les faire ap- 
peler pour délibérer plus mûrement sur 
une affaire d’une telle importance, et le 
chargea de dire à sa majesté impériale 
qu il adait les assembler et leur commu- 
niquer sa lettre, ne doutant pas que tous 
ne fussent prêts à lui obéir. 
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Le secrétaire partit. Chabannes envoya 
direà tous les capitaines de se rendre chez 
lui. Le bruit était déjà public dans l’ar- 
mée que l’assaut se donnerait dans le jour; 
et c’était une chosesingulièrede voir chacun 
se confesser, et retenir son rang au poids de 
l’or, et quelques-uns confier leur bourse 
à leurs confesseurs. L’historien ajoute que 
jamais il ne s’était vu tant d’argent dans 
une armée, et qu’il ne doute pas que les 
prêtres ne se fussent consolés , si tous 
ceux dont ils avaient l'argent étaient res- 
tés à la brèche . Outre l’abondance des 
espèces, celle des vivres n’était pas moin- 
dre; et il n’y avait point de jour qu’il ne 
désertât trois ou quatre cents lansquenets, 
conduisant dans leur pays toutes sortes 
de bestiaux , meubles, habillèmens, ou 
autres ustensiles ; en sorte qu’on esti- 
mait le butin fait dans le Padouan à deux 
millions d’écus, en y comprenant les mai- 
sons ou palais brûlés. 

Tous les capitaines français arrivés chez 
Chabannes, il fit servir le dîner, parce 
que, leur dit il en riant : j’ai quelque chose 
à vous communiquer, qui, si je vous le 
disais à présent, pourrait vous! ôter l’ap- 
pélit. 11 savait bien à qui il tenait ce dis- 
cours , et que dans la compagnie il n’y 
en avait pas un qui ne pût passer pour un 
héros, sur-tout Bayard, à qui personne 
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îi’en contestait le titre. Le repas fini, on 
fit sortir tout le monde, en sorte qu’il ne 
resta que les officiers français. Alors Cha- 
bannes leur fit lecture de la lettre de l’em- 
pereur, et la relut pour qu’elle fût bien 
entendue. La surprise fut si grande qu’ils 
se regardèrent les uns les autres, et sem- 
blaient disputer à qui ne donnerait pas 
son avis. Humbercourt prit la parole, et 
dit en riant, que le seigneur de Chaban- 
nes pouvait mander à l’empereur qu’ils 
étaient tous disposés à lui obéir, et qu’il 
n’y avait pas tant à réfléchir. Je commence 
ajouta-t-il, à m’ennuyer ici; le bon vin 
va nous manquer. On rit de cette saillie, 
et chacun dit son avis, s’accordant tous à 
celui d’Humbercourt. Bayard tout seul 
ne parlait pas, et semblait distrait en se 
curant les dents. Et vous, PHercule db 
France, lui dit agréablement Chaban- 
nes, est-ce là le moment de se nétoyer les 
dents ? que répondrons-nous à l’empe- 
reur? Bayard, qui ne perdait jamais sa 
bonne humeur, répondit sur le même ton: 
Si nous voulons tous suivre l’avis du sei- 
gneur d’Humbercourî, nous n’avons qu’à 
aller droit à la brèche; mais comme ce 
n’est pas le métier d’un homme d’armes 
que de combattre à pied, je m’en dispen- 
serais très volontiers. Cependant voici mon 
sentiment, puisque vous le voulez savoir : 
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L’empereur vous mande de faire mettre 
i pied tous les gentilshommes français 
pour qu’ils aillent à la brèche avec les 
lansquenets; quant à moi , quoique je n’aie 
ni biens, ni seigneuries, je n’en ai pas 
moins l’honneur d’être gentilhomme ; je 
ne me compare pas à vous, messeigneurs, 
qui ê'es tous riches et de grandes maisons, 


comine presque tous mes compagnons; 
mais je ne sais pas à quoi l’empereur pense 
de vouloir compromettre tant de noblesse 
avec ses piétons, dont l’un est cordonnier, 
un autre boulanger, un autre tailleur, 
ainsi du reste, qui n’ont pas la gloire en 
recommandation comme nous; n’en dé- 
plaise à sa majesté, c’est trop nous avilir. 
Voici, monseigneur, ajouta-t-il , s’adres- 
sant à Cbabannes, ce que je pense que 
vous devez lui répondre : Que vous avez 
assemblé vos capitaines; qu’ils sont tous 
délibérés à suivre ses ordres, autant qu’ils 
S’accorderont à ceux du roi leur maître ; 


qu’il ne peut ignorer que le roi n’a point 
de gens sous ses ordonnances qui ne soient 
gentilshommes, et que c’est trop les dé- 
priser que de les confondre avec ses pié- 
tons; mais qu’il a nombre de comtes, sei- 
gneurs et gentilshommes allemands qu’il 
peut faire mettre à pied avec le3 gens 
d’armes français; que nous leur montre- 
ions le chemin , et qu’a près cela il envoie 
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ses lansquenets, et qu’ils en goûtent polit? 
voir comment ils s’en accommoderont. 
Quand il eut fini ce discours x tout le 
monde s’y rangea sans exception. La ré- 
ponse fut donc dressée en conformité et 
envoyée à l’empereur qui en parut fort 
content. Aussitôt il fit sonner ses trom- 
pettes et tambourins pour assembler les 
princes , capitaines et seigneurs de sa 
cour et de son armée, tant d’Allemagne 
que de Bourgogne et de Flandre. Il leur 
déclara qu’il était résolu de donner l’as- 
saut dans une heure; qu’il en avait averti 
les seigneurs et capitaines français , qui 
tous promettaient d’y faire leur devoir; 
mais qu’ils l’avaient prié que les gentils- 
hommes d’Allemagne allassent avec eux ; 
et que volontiers les Français marcheraient 
les premiers à la brèche. C’est pourquoi, 
ajouta-t-il, je vous prie, tant que je puis 
vous prier, d’accepter la partie, et de 
mettre pied à terre avec eux, et j’espère 
que dès le premier assaut nous emporte- 
rons la place. Cette harangue finie, il s’é- 
leva parmi les Allemands une rumeur ex- 
traordinaire qui dura près de demi-heure; 
enfin l’un des plus qualifiés, chargé ^de 
parler poucJes autres, remontra à l’em- 
pereur que leur état était de combattre à 
cheval et en gentilshommes et non p3s à 
pied, encoie moins d’aller à une brèche. 
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L’empereur n’en put avoir d’autre ré- 
ponse; et quoiqu’elle lui déplut extrême- 
ment, il dissimula et leur dit seulement : 

Il faudra donc; aviser comment nous fe- 
rons pour le mieux. 

Aussitôt il fit venir un gentilhomme 
de sa maison, nommé Roeandolff , qui 
était ordinairement chargé de ses com- 
missions pour les généraux , et qui était 
aussi souvent aupiès d’eux qu’auprès de 
son maître, et lui dit : Allez de ma part 
chez mon cousin le seigneur de la Palisse ; 
faites lui, et à tous les seigneurs français 
qui se trouveront avec lui , mes recom- 
mandations, et leur dites qu’il n’y aura 
point d’assaut aujourd’hui. Cette réponse 
ayant été portée à Chabannes , chacun 
s’alla désarmer, les uns contens , les autres 
inécontens; entre ceux-ci, dit l’historien, 
les prêtres et les moines, qui avaient fait 
leur compte autrement. 

- L’empereur s’était bien possédé pour 
déguiser à sa noblesse le dépit qu’il avait 
ressenti, quand elle lui avait refusé le ser- 
vice que les Français avaient accepté; mais 
il n'en était pas moins piqué. Le vaillant 
prince d’Annalt pensa autrement que les 
autres ; non-seulementi! offrit à l’empereur 
de marcher à la brèche, il vint encore 
trouver les Français, et leur témoignerson 
mécontentement decequi venait d’arriver. 
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Il y avait avec lui, dans l’armée impé- 
riale , un officier fort distingué par sa bra- 
voure et par toutes sortes de bonnes qua- 
lités , qui se nommait Jacob Emps , ou 
Empser, gentilhomme de Suabe , au dio- 
cèse çje Constance, et qui, dans la suite , 
passa au service du roi. Il était souvent 
des partis français, quand il y avait quel- 
ques courses ou escarmouches à faire; mais 
ce capitaine Jacob et le prince d’Anhalt 
ne pouvaient pas remplacer tous les Alle- 
mands. L’empereur prit un parti bien sin- 
gulier, suggéré par l’indignation que ses 
officiers lui avaient causée ; ce fut de quit- 
ter son armée dès la nuit suivante, fort 
secrètement, avec une escorte de cinq ou 
six cents hommes, les plus attachés à sa 
personne , et de faire tout d’une tra*ite près 
de quarante milles vers ses états. De là il 
manda à Constantin , son lieutenant-géné- 
ral, et au seigneur de la Palisse, de lever 
le siège le moins honteusement qu’ils pour- 
raient. Le départ de ce prince surprit éga- 
lement les siens et les Français;cependan», 
conséquemment à ses ordres ,• ils tinrent 
un conseil de guerre, et résolurent la levée 
du siège. Ce n’était pas une opération bien 
aisée que de transporter environ cent qua- 
rante pièces de canon ; et le même incon- 
vénient 1 qu’il y avait eu pour les amener 
se trouva, quand il fallut les retirer; il n’y 
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avait à p^ine des équipages que, pour moi- 
tié ; I es Français lurent commandés pour 
l’escorte, jusqu’à ce que cette nombreuse 
artillerie fût toute enlevée. Mais |e prince 
d’Anhalt , pour couvrir autant qu’il le 
pourrait la honte de sa nation, ne quitta 
pas l’escorte tant que le transport dura ; et 
il était sur pied et, armé depuis, le matin 
jusqu’au soir , sans prendre le tems de 
manger, ce qui lui acquit de l’honneur et 
1 estime des Français.' 

. Ou fit , pour enlever tant de canons, la 
même manœuvre qui. s’était faite à leur 
arrivée;, on en transportait une partie , et , 
quand elle élûd logée,, -on revenait avec 
les équipages en prendre d’autres, et ainsi 
pjsqju’à (afin. Cependant la garnison de 
Pddbue faisait d’heure en heure de vigou- 
re t u ses sorties, malgré lesquelles le siège 
fuç leyé sans perje d’un seul homme , tant 
f ane armée que de l’autre. Le plus , grand 
mal qui arriva , fut. que les lansquenets 
^jfe^iaqdé.hl’ûlàrent tous les logeraens à 
çrç^ure qu’ils les quittaient , eMout ce qui 
sq trouva sur leur route, Bayard , qui avait 
^orççur epès et de tout ce qui sort 
desdçq? dp la guerre-, fit rester sepbou huit 
des siens, dans une Belle maison cju’il avait 
occupée jusqu’après le départ de ces fu- 
rieux, et [a préserva de l’incendie. ^ 

Xes armé 6s vinrent, en quelques jours 
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de marché , se camper à Yicence , où Cha- 
bannes reçut des lettres de l’empereur, et 
des présens pour lui et pour les autres ca- 
pitaines français, suivant la puissance de 
ce prince, beaucoup plus généreux que ri- 
che (i). Il avait de bonnes qualités, mais 
e 1 1 es é t a i en t o bsc u r ci es pa r u n d éfa u t ess e n- 
tielqui lui a fait grand tort tou te sa vie, qui 
était de se défier de tout le monde , et de 
résoudre seul toutes ses affaires et ses en- 
treprises. 

La séparation désarmées se fit à Vicence; 
les Allemands prirent la route de leur pays;, 
excepté une garnison qui resta dans la ville, 
commandée par le seigneur de Reu. L’ar- 
mée française se retira dans le Milanais, 
vers la Toussaint , et Bayard resta en gar- 
nison à Vérone, où il se signala par de 
nouveaux exploits contre lés Vénitiens ^ 
qui tenaient alors une petite place voisine-, 
nommée Lignago , d’où ils faisaient des 
courses dans le pays. 1 •• 

Pendant son séjour à Vérone, où il avait 
seulement trois ou quatre cents ihommes 
cfarmes, français au service de l'empereur, 
ceux qui gardaient Vicençe pour ce prince 
ne s’y crurent pas en sûreté. Outte qu’elle 
était faible d’elle-même , elle était encore 
menacée de siège; c’est pourquoi ils sa 

Kl ' 

(l) Ou lui avait donne le nom de Matsimillano pce'ii 
> Maxüftilien peu d’sr-eat. 
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retirèrent auprès du chevalier à Vérone; 
où ne trouvant encore qu’une médiocre 
garnison, ils passèrent outre, et se cam- 

f )èrent à quinze ou dix-huit railles plus 
oin, dans un village nommé St.-Boniface. 
L’hiver commençait à se faire sentir, et 
les gens de Bavard étaient obligés de sortir 
de leur place pour aller au fourrage, et 
quelquefois au loin ; en sorte qu’il fut 
oblige de les faire escorter, parce que de 
tems en feras il se perdait des valets et des 
chevaux dans les rencontres des ennemis. 


Les Vénitiensavaient un capitaine hardi 
et entreprenant, qui fous les jours fatiguait 
lesFrançais,etfaisait des courses jusqu’aux: 
portes de Vérone. Bayard résolut d’aller à 
sa rencontre , et de modérer son ardeur. 
Pour cela , il voulut être lui-même de l’es- 
corte au premier fourrage , et voir de près 
ce vénitien , nommé Jean-Paul Manfron. 
Celui-ci , instruit du dessein de Bayard , 
par un espion qu’il avait auprès de lui , 
voulut profiter de l’occasion, en menant 
assez de monde pour être le plus fort , et 
donner du dessous au chevalier. Un jour 
donc les fourrageurs étant sortis de Vérone, 
soutenus de trente ou quarante hommes 
d’armes ou archers , commandés par la 
capitaine Pierrepont , ils se répandirent 
vers les cassines pour fourrager. Le che- 
valier, qui croyait être maître de son se* 
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cj’et , s’était caché avec cent hommes d’ar- 
mes , dans un village sur le grand chemin 
de Vérone, et distant de six milles, nommé 
Saint Martin; il envoya à la découverte , 
ei ses coureurs lui rapportèrent bientôt 
qu’ils avaient vu les ennemis, au nombre 
de cinq cents chevaux, tirant droit où se 
faisait le fourrage. Manfron , averti par 
•son espion de la sortie de Bayard et du 
nombre de ses gens , avait caché , dans un 
palais abandonné, cinq ou six cents, tant 
piquiers qu’arquebusiers , et les avait ins- 
truits de ce qu’ils avaient à faire, sur tout 
de ne sortir que quand ils le verraient fuir, 
et lesFrançaisaprèslui.Ilnepouvait mieux 
dresser son projet pour les envelopper, 
que de les mettre ainsi entre deux feux. 

Dès que Bayard eut appris, par ses cou- 
reurs, l’arrivée de la troupe ennemie , il 
fit monter la sienne achevai, sa ns s'effrayer 
de la disproportion. Il n’eut pas fait deux 
milles qu’il les vit à découvert, et marcha 
droit à eux pour les charger, en criant : 
France et Empire! Ils tinrent ferme un 
moment; mais à l’approche des Français, 
iis feignirent de plier et de lâcher pied , ce 
qu’ils firent en reculant vers l’embuscade, 
qu’ils dépassèrent de quelques cents pas, 
faisant toujours contenance de se défendre ; 
puis ils s’arrêtèrent tout court, et se mirent 
à crier : Marco! Marco! A ce signal , des 
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gensde pied sortirent de leur embuscade , et 
fondirent sur les Françaisen faisant grand 
feu. Le cheval de Bayard fut tué à la pre- 
mière décharge, et il tomba si malheu- 
reusement, qu’il se trouva une jambe prise 
dessous. Aussitôt ses hommes d’armes , 
qui se seraient fait tuer pour lui sauver la 
vie, l’environnèrent , et l’un d’eux, nommé 
Granchnonf , mit pied à terre et le dégagea. 
Mais quelque belle défense qu’ils fissent , 
ils ne purent empêcher Bayard et Grand- 
mont d’être faits prisonniers des gens de 
pied, qui voulurent leur ôter leurs armes. 
Pierreppnt.qui était avec lesfourrageurs , 
entendant le bruit, se mit au grand galop, 
et arriva comme les deux prisonniers , 
étaient déjà hors des rangs pour être em*% 
menés. A cette vue, la fureur le saisit ; il 


fondit comme un lion sur ceux qui le te- 
naient, et à grands coups d’épée les obligea 
de lâcher leur proie, et de fuir vers leur 


troupe, qui était aux prises avec lesFran- 
eais , où de part et d’autre on se battait 
bien. 


Bayard et Gratidinonf , remontés, cîou- 
rurgnt an secours des leurs, qui étaient 
vivement pressés en devant et en arrière; 
mais à la vuede leurcapitaine et de Pierre- 
pont , ils reprirent courage. Cependant 
^'inégalité était trop grande : les Vénitiens 
étaient presque dix contre an, sans comp- 
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te rVincommodifé que les arquebuses cau- 
saient aux Français. Bayard en senti! le 
danger, et dit à son neveu Pierrepont: 
Capitaine, si nous ne gagnons le grand 
chemin , nous périrons ici , et si nous pou- 
vons y parvenir , nous échapperons en 
dépit d’eux, et Dieu aidant, sans perte. 
Je le pense comme vous, lui répondit 
Pierrepont ; et ils commencèrent à se re- 
tirer vers le grand chemin , où ils parvin- 
rent enfin , toujours combattant , mais non 
sans peine. Cependant jls avaient mis par 
terre quarante ou cinquante hommes de 
_ pied aux ennemis, et sept ou huit de ca- 
valerie, sansavoir perdu un seul des leurs. 

Quand Bayard et sa troupe eurent gagné 
+le grand chemin , ils se formèrent en es- 
cadron carré', toujours battant en retraite; 
et de distance en distance, ils se retour-^, 
riaient sur les ennemis, à qui ils donnaient 
de l’occupation , mais ils avaient en flancs 
ces gens de pied , dont les arquebuses les 
inquiétaient beaucoup, et le chevalier eut 
encore son cheval blessé sous lui. Le sen- 
tant chanceler , il se mit à pied , et fit des 
prodiges de valeur, sans autre arme que 
.son épée. Il fallut néanmoins céder au 
nombre; il était déjà enveloppé, quand le 
Bâtard du Fay, son guidon, vint avec ses 
archers fondre sur les Vénitiens avec tant 
de hardiesse et de succès , qu’il l’arracha 
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de leurs mains, et ie remonta en dépit 
d’eux. Alors, se formant encore en esca- 
dron carré, ils reprirent le grand chemin 
de la ville avec l’honneur de la journée , 
et celui de s’être battus contre dix fois plus 
de mondequ’ilsn’éfaient, d’avoir mis nom- 
bre de leurs ennemis par terre, et de n’a- 
voir perdu qu’un homme. 

Comme la nuit approchait, Bayard or- 
donna qu’on ne chargeât plus , et que l’on 
se retirât vers Saint-Martin, d’où ils étaien t 
partis au point du jour, et fit halte à un 
pont garni de barrières, pour voir s’ils ne 
seraient pas suivis ; mais le capitaine Man- 
fron, voyant qu’ils étaient hors de sa portée, 
et qu’ils pouvaient être secourus de Vérone, 
fit battre la retraite, et ordonna que l’ou, 
reprît le chemin de Saint-Boniface. Il fit 
défiler ses gens de pied devant lui ; mais 
ils étaient outrés de lassitude, pour avoir 
combattu quatre ou cinq heures sans re- 
lâche. Us voulurent donc séjourner dans 
un village à quatre ou cinq milles de Saint- 
Boniface , malgré leur capitaine, qui fut 
forcé de les y laisser, et de continuer sa 
route avec ses gens de cheval , désespéré 
d’avoir été si maltraité par si peu de gens. 

Bayard et sa troupe passèrent la nuit à 
Saint-Martin , où ils trouvèrent de quoi 
faire bonne chère et réparer la fatigue du 
jour; ils se félicitaient les uns les autres 
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(l’être sortie si heureusement du danger 
où ils s’étaient trouvés, et' avec si peu de 
perte, n’y ayant laissé qu'un archer et 
quatre chevaux. 

Pendant le souper arriva un espion de 
Bayard, venant de Saint-Bonifare, qui lui 
fut amené; et le chevalier lui ayant de- 
mandé ce que faisaient les ennemis, l’es- 
pion lui répondit qu’ils étaient en grand' 
nombre à Saint-Boni, face , et qu’ils se van- 
taient que bientôt ils auraieut Vérone 
par les intelligences qu’ils y avaient. Mais 
comme j’en sortais, ajouta-t-il, le capi- 
taine Manfrou y est arrivé bien fatigué, 
et encore plus fâché; car je lui ai ouï dire 
à lui même qu’il venait de l’escarmouche, 
et qu’il avait eu affaire à des diables , et 


non pas à des hommes; et à quatre ou cinq 
milles d’ici, j’ai traversé un village tout 
plein de leurs gens de pied , qui y séjour- 
nent et qui m’ont paru bien las. Je parie 
ma tête, dit Bayard , que ce sont ceux que 
nous avons vus aujourd’hui, et qu’ils sont 
si fatigués de la journée, qu’ils n’ont pu 
aller plus loin. Si vous voulez , compa- 
gnons, ils sont à nous ; faisons repaître nos 
chevaux, et sur les quatre heures du ma- 
tin , nous irons au clair de la lune les ré- 


veiller. Tout le monde fut de son avis; et 


après avoir fait bien panser les chevaux et 
drJonné-ie guet, chacun s’alla reposer, 
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excepté Boyard , qui ne dormait jamais', 
quand il avait une expédition en tête. Il 
fut à cheval dès les trois heures, y fit mon- 
ter sa troupe , et prendre sans brïiit le che- 
min de ce village que son espion lui avait 
indiqué , et où ils ne trouvèrent ni guet, 
ni sentinelle. Quand ilsy furent arrivés , ils 
commencèrent leur cri ordinaire: Empire ! 
France! à mort! à mort! Les dormeurs 
se réveillèrent au bruit , et encore tout 
étourdis sortaient des maisons, et trou- 
vaient dehors des gens pour les assommer 
comme des bêtes. Leur capitaineassembla 
deux ou trois cents hommes sur la place 
du village, croyant s’y défendre, maison 
ne lui en donna pas le tems; il fut chargé 
si vigoureusement, que, de tout son monde, 
il n’échappa que lui et deux autres gen- 
tilshommes qui étaient frères , et qui furent 
échangés contre deux gentilshommes {lan- 
çais, prisonniers de la république. 

Quand Bayard eut terminé la double ex- 
pédition que- l'on vient de voir, aussi glo- 
rieusement , il ne crut pas devoir s’exposer 
à en perdre le fruit par quelqu’échéo ; c’est 
pourquoi il s’en retourna à Vérone, où il fut 
reçu comme en triomphe. Les Vénitiens , 
au contraire , étaient enragés de la seconda 
défaite de leurs gens; et le provéditeur, 
André Grill i , voulut s’en prendre au capi- 
taine Manfron , qui s’en justifia bien , mais 
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qui médita d’en avoir sa revanche dons ppu. 

Sept ou huit jours après le massacre des 
gens de pied vénitiens , ce capitaine aposta 
un espion qui était à lui et à Bayard , allait 
de l’un à l’autre, tirait de l’argent de tous 
les deux, qui cependant était plus affec- 
tionné à Manfron qu’au chevalier. Il lui fit 
ainsi sa leçon :Vas-t-en à Vérone; tu feras 
entendre au capitaine Bayard que le sénat 
de Venise a nommé celui qui commande 
à Lignago pour aller au levant avec les 
galères de l’état; que le provéditeura ordre 
de m’envoyer le remplacer à Lignago, et 
que tu sais certainement que je dois partir 
demain au point du jour pour m’y rendre 
avec trois cents chevaux-légers , et point 
de gens de pied. Je lui connais le cœur 
trop haut pour manquer de venir me vi- 
siter à mon passage; et s’il y vient, je te 
promets que le mieux qui pourra lui en 
arriver sera d’être mon prisonnier, car je 
mettrai deuxcents hommesd’annes et deux 
mille hommes de pied à Y Isola délia scala , 
en embuscade, et je saurai bien l’y ame- 
ner; et*si tu fais bien ma commission, je 
te promets, foi de gentilhomme , cent du- 
cats d’or. 

L’espion , ébloui d’une si belle somme, 
promit de faire son devoir, et se rendit le 
jour même à Vérone. U alla droit chez 
JBayardj où il était connu des domestiques 
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qui !e voyaient souvent , et qui le croyaient 
fidèle à leur maître. On le conduisit devant 
lui comme il soupait encore, et il en fut 
mieux reçu qu’il ne méritait. Vicentin , 
lui dit Bayard, tu ne viens pas pour rien : 
quelles nouvelles ? De bonnes , monsei- 
gneur, lui répondit il. A ces mots, Bayard 
quitta la table, et le tira à quartier. Le faux 
espion lui débita sa commission avec tant 
de naïveté , que jamais homme ne fut si 
content que Bayard. Il ordonna qu’on le 
fît souper, et qu’on le régalât bien ; ensuite 
il appela les capitainesPierrepont,du Fay, 
la Varenne, qui portail alors son enseigne, 
et le seigneur de Sucker , gentilhomme 
bourguignon , qui avait soupé avec eux , 
et leur redit mot à mot ce qu’il venait d’ap- 
prendre du capitaine Manfron ,qui devait 
se rendre le lendemain à Lignngo , avec 
seulement trois cents chevaux; i! leur de- 
manda s’ils étaient d’humeur à le suivre, 
et que la journée ne se passerait pas sans 
qu’il fût donné de bons coups. Chacun 
voulut en être, et ils convinrent à l’ins- 
tant de partir à la pointe du jour avec deux 
cents hommes d’armes, et mirent de la 
partie le seigneur de Confi (Frédéric de 
Mailly), et le firent avertir d’être prêt 
pour l’heure convenue , à quoi il n’eut 
garde de manquer : il aimait trop ce métier- 
là , et sur tout en compagnie de Bayard. 
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<sA Ws on se sépara , pour se mettre en étal 
d’êire de bonne heure en campagne. 

C’est ainsi qu’ils allaient tête baissée 
donner dans le piège , si la providence ne 
les en avait sauvés. Elle voulut que le sei- 
gneur de Sucker, qui logeait assez loin de 
Bayard, en s’en retournant chez lui, vît 
le même espion sortir d’une maison qui lui 
fui suspecte; elle était occupée par un no- 
ble véronais, connu pour être plus vénitien 
qu’impérial. Il lui sauta au collet , et lui 
demanda d’où il venait. L’espion, surpris, 
Se défendit si mal, qu’il ne fit qu’augmen- 
ter les soupçons de son infidélité. Le capi- 
taine, sans le quitter, revint sur ses pas, 
etleramena chez le chevalier, qu’il trouva 
prêt à se coucher, qui cependant le fit en- 
trer, et mettre l’espion en snreté. Sucker 
lui raconta ce qui venait de lui arriver; 
qu’il avait vu cet homme sortir de chez le 
seigneur Voltége , le plus suspect partisan 
de la république qui fût dans la ville; que, 
dans sa surprise, il avait changé de cou- 
leur, et s’était mal justifié. Bayard , à ce 
récit, ne douta point de la trahison. Il se 
fit amener l’espion, et lui demanda ce qu’il 
était allé faire chez Voltége. Le fouibe 
répondit d’abord qu’il avait un parent dans 
la maison , puis il donna une autre excuse; 
enfin il se coupa cinq ou six fois. On fit 
apporter des menottes pouf le faire expli- 
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quer plus clairement , et Bayard eut encore 
la bonté de lui promettre, foi de gentil- 
homme, qu’il ne lui serait point fait de 
mal , quand même il y aurait conspiration 
contre sa vie, pourvu qu’il lui accusât la 
vérité; qu’autrement il le ferait pendre au 
point du jour. L’espion, voyant qu’il n’y 
avait plus à dissimuler, se jeta à genoux 
devant le chevalier, en lui criant miséri- 
corde; ensuite lui avoua de point en point 
le projet du capitaine Manfron , de le sur- 
prendre dans une embuscade de deux cents 
hommes d’armes et de deux milles de pied , 
kY isola délia scala , et qu’il venait de chez 
Voltége pour l’en instruire, et savoir de 
lui comment il pourrait quelque nuit li- 
vrer une des portes de la ville au prové- 
diteur André Grilti, et encore bien d’autres 
choses; mais que Voltége avait déclaré ne 
vouloir entrer dans aucune trahison , et 
que puisque l’empereur était devenu son 
maître, il voulait lui garder fidélité. 

Quand il eut fait toute sa confession , 
Bayard lui dit tranquillement : Vicentin, 
j’ai" bien mai employé les ducats que tu 
as eus de moi ; et quoique je ne t’aie jamais 
regardé que comme un coquin, tu l’es au- 
delà de ce que j’aurais cru ; tu as bien filé 
ta corde, mais je t’ai donné ma parole de 
le conserver la vie ; je la tiendrai , en le 
faisant mettre hors de la ville en sûreté; 
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mais gardes toi d’y rentrer, car tout le 
monde ensemble ne m’empêcherait pas de 
te faire pendre. Sur cela il le chassa de de- 
vant ses yeux, et le fit enfermer dans une 
chambré jusqu’à nouvel ordre. 

Bayard se trouvant seul avec le capitaine 
Sucker, lui dit : Comment pourrons-nous 
faire pour rendre à ce seigneur Manfron 
le bon tour qu’il nous préparait? Il faut en 
avoir la revanche, et si vous voulez faire 
ce que je vous dirai, croyez- moi , nous 
serons bientôt quittes avec lui. Vous n’avez 
qu’à parler, répondit le capitaine, je suis 
prêt à tout. Allez doncdece pas, ditBayard, 
chez le prince d’Anhalt ; présentez lui mes 
civilités , et lui rendez un compte exact de 
cette affaire-ci; priez-le de nous donner 
demain deux mille de sps lansquenets, que 
nous mènerons avec nous au bon endroit; 
etsivousne voyez des merveilles, prenez - 
vous-en à moi. Le capitaine Sucker fit la 
commission de Bayard ; et le prince, qui 
l’aimait et qui estimait sa valeur, lui ac- 
corda sa demande à l’instant, en disant 
qu’il était le maître de ses troupes autant 
et plus que lui- même, et qu’il aurait sou- 
haité être de la partie avec lui. Ensuite il 
envoya son secrétaire , avec ses ordres, à 
quatre ou cinq capitaines, qui se trouvè- 
rent prêts avec leurs compagnies, aussitôt 
que ceux qui étaient avertis dès le soir. 
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Le baron de Confj , qui ne savait pas de 
quoi il s’agissait , fut étonné du nombre ; 
mais quand il en fut instruit par Bayard : 
Sur ma foi , dit-il , nous allons faire une 
bonne journée. 

Les portes ouvertes , foutes ces troupes 
prirent le chemin de Y Isola délia scala. 
Or, à deux mille de là , il y avait un vil- 
lage, nommé Servode, où le chevalier mit 
en embuscade lecapitaine Sueker avec les 
deux mille lansquenets , en lui promettant 
de lui amener les ennemis jusque sous son 
nez, et de le mettre en état d’acquérir de 
l’honneur. Bayard et Te baron de Conti , 
avec leur troupe, marchèrent droit h Isola, 
sans paraître savoir ce qui était cac hé ; ils 
étaient dans une belle plaine fort décou- 
verte , où ils virent à peu de distance le 
capitaine Manfron avec quelques chevaux- 
légers. Bayard y envoya son guidon , le 
bâtard du Fay , avec quelques archers , 
pour entamer l’escarmouche , et le suivit 
d’assez près avec ses gendarmes. Mais il 
vit bientôt sortir d 'Isola les gens de pied 
de Venise, avec une troupe de gendarmes; 
il fit l’effrayé, et ordonna au trompette de 
sonner à l’étendard. Là-dessus, du Fay, 
cjui avait sa leçon faîte, se retira vers la 
grosse troupe, et forma avec elle un esca- 
dron car ré , qui , feignant de se retirer du 
côté de Vérone , alla le petit pas au vil- 
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lage, où était l’embuscade des lansquenets, 
qui avaieiit déjà reçu, par un archer, ordre 
de sortir en bataille. La gendarmerie vé- 
nitienne, appuyée de l’infanterie, chargea 
rudement les Français, faisant un bruit 
épouvantabled’instrumens, comme allant 
à une victoire assurée. Les Français , de 
leur côté, ne se rompaient point , et escar- 
mouchaient prudemment et avec précau- 
tion, jusqu’à ce qu’ils fussent au village 
de Servode. Alors les lansquenets parurent 
en bon ordre à un trait d’arc de la cava- 
lerie, et Bayard cria aussitôt : Chargez. 
Les Vénitiens déjà surpris à la vue de cette 
infanterie qu’ils n’attendaient pas là , le 
furent bien davantage du choc qu’il leur 
fallut essuyer de la part des gendarmes. 
Cependant ils soutinrent très-bien d’abord, 
quoiqu’il y en eût bçaucoup des leurs mis 
par terre. Les lansquenets ensuite tombè- 
rent sur leurs gens de pied , qui n’ayant 
pas de place pour reculer, furent mis en 
pièces , sans que l’on s’amusât à faire un 
seul piisonnier. Manfron , témoin de sa 
défaite, fit très-bien son devoir ; mais ne 
voyant plus d’autre ressource que la fuite, 
il se mit au grand galop vers St. Boniface, 
où il y avait une bonne course. On le sui- 
vit, mais Bayard fit sonner la retraite, et 
tout le inonde se rassembla, ayant fait un 
butin considérable, gagné beaucoup de 
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chevaux, avec environ soixante hommes 
d’armes prisonniers , qui furent conduits 
à Vérone. La perte des Vénitiens fut com- 
plète; outre les soixante hommes d’armes 
prisonniers , il en resta vînq cinq sur la 
place, avec leurs deux mille hommes de 
pied , dont il n’échappa pas un seul. On fit 
dans Vérone une réception triomphante 
aux vainqueurs, tant Français que Bour- 
guignons et lansquenets , leurs compa- 
gnons ne regrettant que de n’avoir pas été 
de la fêtp. 

Si cette journée fut glorieuse pour 
Bayard , et pour tous ceux qui y eurent 
part avec lui, elle fut encore plus heu- 
reuse par le bonheur qu’ils eurent de dé- 
couvrirla trahison , sans quoi ils y auraient 
tousinfailliblementpéri.Oepenrlanton doit 
rendre justice à sa grandeur d’ame dans 
les deux occasions que nous venons de rap- 
porter. Dans la première , Manfron l’at- 
taqueavec cinqcents hommes, et luidresse 
une embuscade de six cents autres , Bayard 
n’en ayant que cent quarante ; dans la se- 
conde, le même use de trahison, en lui 
faisant dire qu’il doit marcher avec seule- 
ment troiscentschevaux-légers, et, comp- 
tant bien que le chevalier n’en aurait pas 
davantage, et lui dresse une autre embû- 
che, où il met deux mille hommes pour 
l’accabler à coup sûr. Le chevalier , au 
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Contraire, ne veut prendre d’abord que 
deux cents gendarmes à opposer aux trois 
cents ennemis; et quand il sait la trahison, 
au lieu de la rendre à Manfron et de l’at- 
taquer à forces supérieures , il se contente 
du même nombre. C’est ce qu’il a pratiqué 
toute sa vie; il eut toujours en horreur la 
trahison et les traîtres ; et on verra dans 
toute son histoire, qu’après Dieu , ila plus 
compté sur la valeur de ses troupes, que 
sur la supériorité du nombre. 

Quand Bayard fut rentré chez lui, il se 
fit amener l’espion, et lui dit : Je t’ai donné 
ma parole, il faut la tenir ; vas-t en au camp 
des Vénitiens, et demandes au seigneur 
Manfron si le capitaine Bayard en a fait 
autant que lui ; dis lui encore de ma part 
qu’au même prix nous nous reverrons 
quand il voudra. Cela dit, il le fit recon- 
duire hors la ville par deux archers. L’es- 
pion fut assez idiot pour aller droit à Saint- 
Boniface; mais à peine y arriva-t-il , que 
Manfron le fit peodre, comme un traître, 
sans seulement vouloir l’entendre. 

L’hiver suspendit les opérations ; cepen- 
dant les Vénitiens, qui tenaient encore 
Lignago et y avaient une bonne garnison , 
faisaient souvent des courses sur celle de 
Vérone, et celle-ci sur eux. 

Au commencement de l’année i5io, 
c’est-à-dire aussitôt après pâques, le duc 
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de Nemours, neveu du roi (i), passa en 
Italie. Il avait avec lui l’illustre capitaine 
Louis d’Ars , dont il a été parlé plusieurs 
fois. Ils furent reçus comme il appartenait 
àchacnn parle grand maître de Chaumont, 
gouverneur de Milan , et par tous les chefs 
de l’armée. Mais personne ne reçut plus 
de marques d’amitié et d’estime queBayard, 
tant du prince qui le connaissait depuis 
long-tetns, et qui était instruit de ses ex- 
ploits depuis qu’ils ne s’étaient vus, que 
du seigneur Louis d’Ars , son premier 
maître dans le métier des armes. Le roi 
fit encore passer à son armée d’Ilalie le 
seigneur de Molard (2) avec deux raille 
lansquenets, et plusieurs autres capitaines. 

Legrand maître alla mettrele siège de- 
vant Lignago ; et pour lui couper les se- 
cours et les vivres , Millaut-d’Alègre fut 
envoyé à Vicenee avec cinq cents hommes 
d’armes et quatre ou cinq mille lansque- 
nets du brave prince d'Anhalî, qui avait 
pour son lieutenant le capitaine Jacob 
Eraps, dont il a été parlé. La place se fit 
battre assez long*tems par une nombreuse 

fl) Il était fils de Jean de Foi*, comte d’Ftampe, et 
de Narbonne, et de Marie d’Orléans , sœur du roi. 

(2) Soufirej Atleraan, seigneur de MolaTd et d’U- 
riage. Il fut capitaine de mille boinmes de pied , précéda 
Bayard dans la charge de lieutenant-général pour le 
roi, au gouvernement du Dauphiné } et mourut à la 
bataille de Ravenne. 
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artî'lerif* , à laquelle était jointè celle du 
duc de Ferrare, où était, entr’autres, une 
coulevrine de vingt pieds de long, que les 
aventuriers nommaient le grand diable. 
La ville fut prise enfin , et il n*y fut fait 
quartier à personne. Molard et ses aven- 
turiers y firent des merveilles, ne s’étant 
pas donné le tems que la brèche fut faite 
pour monter à l’assaut. Le grand-maître 
y mit pour gouverneur la Croptef-Daillon , 
et avec lui cent hommes d’armes , dont il 
avait la charge sous le marquis de Mont- 
ferrât, et mille hommes de pied , com- 
mandés par les capitaines le Hérisson , et 
Jacques Corse, napolitain. 

Pendant le siège de Lignago , le grand- 
maître apprit la mort de son oncle le car- 
dinal d’Amboise (i). Cette perte lui fut si 
sensible, qu’il ne put jamais s'en consoler: 
sa douleur dégénéra en une langueur dont 
il mourut peu de tems après , comme nous 
le dirons en son tems. Il avait obligation à 
ce grand homme des dignités dont il jouis- 

• 

(1) Il se nommait Georges d’Amboise. Il était sep- 
tième fils de Pierre , seigneur de Chaumont et de 
Resnel, et d’Anne de Beuil , sœur de l’amiral de F rance , 
comte de Sancerre. Georges tut d’abord évêque de 
Montauban , et successivement archevêque de Rouen, 
cardinal , légat à latere , et principal ministre. Il 
mourut à Lyon, où son cœur fut déposé dans l’église 
des Célestins , auxquels il avait fait de grands biens, 
et son corps fui apporté dans sa cathédrale à HoueB , 
•ù l’on yoit son tombeau. 
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sait, étant devenu successivement grand- 
maître, maréchal et amiral de France, et 
gouverneur du duché de Milan. Ce grand 
prélat, auquel on ne peut refuser des élo- 
ges par-tout où il y a lieu de parler de lui, 
avait aussi fait de grands biens à toute sa 
famille, alors fort nombreuse, tant dans 
l’église qu’à la cour et dans les armées. 
Tous les historiens de son fems s’accor- 
dent à le louer sur la sagesse de son mi- 
nistère, sur la confiance du roi , qu’il pos- 
sédait sans réserve, sur l’administration 
des finances , qui furent toujours abon- 
dantes sans charges nouvelles sur les peu- 
ples , quoique Louis XII ait eu des guerres 
presque continuelles à soutenir ; enfin, sur 
son désintéressement scrupuleux, n’ayant 
jamais voulu avoir plus d’un bénéfice. U 
mourut. archevêque de Rouen, où sa mé- 
moire est encore aussi récente que le pre- 
mier jour. Sa mort donna lieu , dit l’his- 
torièn Bouchet , à l’infraction faite peu 
après au traité de Cambrai. 

• Le grand-maître de Chaumont, son ne- 
veu , malgré son affliction, qu’il dissimu- 
lait de tout son pouvoir, n’en était pas 
moins vigilant pour les intérêts du roi, 
son maître. Ayant donc pourvu à la garde 
de Lignago, il alla joindre ses troupes à 
celles de l’empereur, pour marcher contre 
fes Vénitiens et les réduire. Il* était tau,t 
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Nouvellement arrivé au secours de l’em- 
pereur quatre cents hommes d’armes, es- 
pagnols et napolitains , les plus belles 
troupes que l’on pût voir, sous les ordres 
du duc de Termes (i). On les mit en garni- 
son à Vérone, pour les rafraîchir. Les 
deux armées allèrent camper à une ville 
nommée Sainte-Croix, où elles s’arrêtè- 
rent pour attendre l’empereur qui devait 
S ’y rendre; mais on l’attendit inutilement. 

Quand on décampa de Sainte-Croix 
pour aller à Montselles, que les véni- 
tiens avaient reprise, il arriva un évène- 
ment bien cruel, qui mérite d’être rap- 
porté. 

Il y a près de Longara une montagne 
dans laquelle la nature a pratiqué une 
voûte de plus d’un mille de longueur, 
tes habitans du plat pays, effrayés de 
la guerre, s’y étaient réfugiés au nombre 
(le deux mille personnes, tant hommes 
que femmes, nobles et autres, avec leurs 
effets tt quantités de vivres. Ils avaient 
quelques armes à feu pour en défendre 
l’entrée, en cas d’attaque; et cette entrée 
était telle, qu’il n’y pouvait passer qu’un 
homme à-ia fois. Les aventuriers, gens 
du pillage, et dont les plus lâches y sont 

(l) Je n’ai pu découvrir ce que c’était qu’un duc d* 
Termes , en Espagne , et dans le tems dont il s’agit ici. 
Jl y a certainement de l’erreur dan» l'histoire originale. 
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ordinairement les plus ardens, vinrent I 
découvrir cette grotte de Longara. Ils 
voulurent y entrer : mais on les pria de 
n en rien faire, parce que ceux qui s’y 
étaient renfermés, ayant laissé leurs biens 
dans leurs maisons, il n’y avait pas là de 
butin à faire : Hs s’obstinèrent à forcer 
l’entrée; on leur tira de la grotte quelques 
coups d’arquebuse qui en mirent deux 
sur le carreau. Les autres allèrent appe- 
ler leurs camarades , qui accoururent , 
suivant leur coutume d’être plus diligens 
à faire un mauvais coup qu’une bonne 
action. Quand ces scélérats virent qu’ils 
n’entreraient jamais de force, ils s’en ven- 
gèrent cruellement Ils amassèrent du 
bois, de la paille et du foin devant l’ou- 
verture de la grotte et y mirent le feu. 
Bans un moment il se fit une fumée si 
épouvantable, que la grotte en fut rem- 
plie, et l’air idènlrant que par cette ou- 
verture, tout ce qui y était renfermé fut 
suffoqué sans que le feu eût touché à per- 
sonne. Il y avait parmi ces malheureuses 
victimes nombre de gentilshommes el 
damés que l’on trouva mords comme s’ils 
dormaient et sans être défigurés, et entre 
autres i 1 de jeunes femmes aont les enfans 
morts étaient à dembsortis de leur corps,; 
enfin ce fut le plus pitoyable spectacle 
du monde. La fumée dissipée, les aven-* 
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luriers y entrèrent et y firent un butin 
immense. Leur barbarie fit horreur au 
grand-maître et à tous les chefs de l’ar- 
mée; mais Bayard, qui était ennemi juré 
de pareilles expéditions , n’eut point de 
repos qu’il n’eût mis la main sur quel- 

3 ues-uns de ces brigands. Il lui en tomba 
eux entre les mains, dont l’un n’avait 
qu’une oreille , et l’autre n’en avait point ; 
il fit perquisition de leur vie, et en trouva 
plus qu’il n’en fallait pour les livrer au 
prévôt, qui les fit pendre devant l’entrée 
de la grotte, en présence de Bayard qui 
voulut être témoin de leur supplice. 

Pendant qu’on les exécutait , il sortit 
de la grotte une espèce de fantôme, un 
enfant de quinze ans, tout jauni par la 
fumée, et plus mort que vif; il fut con- 
duit au chevalier, qui lui demanda par 
quel miracle il avait échappé. L’enfant 
répondit que quand il vit, cette horrible 
fumée, ij s’était çnfui tout à l’extrénail^ 
de la,caverne, où il ayait observé le roc 
fendu .jusqu’en haut, et que de là il, avait 
feçu un peu d’air; il raconta aussi unç 
circonstance bien déplorable,' qui fut qtitï 
quelques gentilshommes et leurs femmes, 
$yant vu les préparatifs pour les brûler, 
avaient vouhi.soi tir , aux.risques de. périr 
dehors aussi bien que dedans; mais que 
les paysans renfermés avec eux, et quj 
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Paient les plus forts et en plus grand 
nombre, les en avaient empêchés à coups 
de piques et d’autres armes, en disant : 
Puisqu’il faut que nous périssions ici, 
vous y resterez comme nous. 

On a vu que de Sainte-Croix les ar- 
mées se rapprochèrent de Mon tse U es, que- 
les Vénitiens avaient reprise: ils l’avaient 
fortifiée, et y avaient mis une garnison 
de mille ou douze cents hommes. Dans, 
la route, Bayard, d’Alègre et le seigneur 
Mercure, capitaine d’Albanais au service 
de l-’empereur, rencontrèrent une troupe 
de chevau-légers , au service de la répu-, 
biiqtie, que l’on nommait Gorvats (troupe 
de la Croatie), plus Turcs que chrétiens, 
et gens de pillage. Ils venaient voir s’il y 
avait quelque coup à faire, et quelque 
chose a gagner; mais tout ce qu’ils ga- 
gnèrent fut de rester presque tous sur la 
place, ou prisonniers. Parmi ceux-ci së 
trouva un cousin de ce seigneur Mercure, 
et son plus grand ennemi, et qui l’avait 
injustement dépouillé de fous ses bieés 
en Croatie, leur patrie; ils se reconnurent; 
et le vainqueur, se rappelant tout le maL 
que l’autre lui avait fait, refusa .de le ran- 
çonner ou échanger, quoiqu’il lui remon- 
trât qu’étant prisonnier de guerre , il 
devait jouir du droit commun de se ra- 
cheter, et qu’il lui offrit six mille ducats 
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et six chevaux turcs d’une beauté admi- 
rable. Nous parlerons de cela une autre* 
fois plus à l’aise, dit Mercure; mais de 
bonne foi, si tu me tenais, comme je te 
liens, que ferais-tu de moi? Puisque tu 
me presses si fort, répondit l'autre, je te 
déclare que si tu étais en mon pouvoir , 
comme je suis au tien , tout l’or du monde 
ne m’empêcherait pas de le faire mettre 
en pièces. Vraiment ! dit Mercure; je n’ai 
pas envie de te faire pis; et à l’instant il. 
ordonna à ses Albanais de sabrer lui et 
ses Croates; ce qui fut si : promptement et 
si bien exécuté, qu’il n’y eut ni capitaine, 
ni autre, qui ne reçût dix coups de trop,. 
Ensuite ils leur coupèrent la tête à tous,' 
et les portèrent en triomphe au bout de 
leurs piques , à la manière des Turcs. 
Ces Croates portaient un habillement sin- 
gulier : ils avaient, entre autres, la tête 
Couverte d’un chaperon comme les. fem- 
mes, et en dedans une espèce de bonnet, 
fait de plusieurs feuilles de papier collées 
ensemble, impénétrable à l’épée. 

Montselles fut assiégée et canonnée pen- 
dant quatre ou cinq jours. Elle était si 
bien fortifiée qu’elle n’eût jamais été prise 
sans. les sorties indiscrètes et trop fréquen- 
tes de la garnison, qui venait quelque- 
fois jusqu’à un jet de pierre du fort contre 
les aventuriers français, qni 11e deman-; 
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fiaient, qu’à aller voir ce qui -se passait 
dans la place. Un jour ceux du capilaine 
Molard allèrent avec un geniilhorame, 
nommé le baron de Montfaucon, escar- 
mourcher les gens du château , qui les re- 
çurent gaillardement, et les repoussèrent 
deux ou trois fois avec perte, mais qui 
enfin les chassèrent trop loin ; en sorte 
que quand ils voulurent se retirer, ils 
étaient si fatigués , qu’à peine pouvaient-iL 
se traîner. Les aventuriers s'en aperçurent, 
et revinrent sur eux avec tant de vivacité 
qu’ils entrèrent tous ensemble pêle-mêle 
dans la ville. Quand le reste de la garni- 
son vit que tout était perdu, ils se retirè- 
rent dans une grosse tour, où on les as- 
siégea;, et comme ils ne voulaient pas 
encore se rendre, on mit le feu au pied , 
et la plus grande partie se laissa brûler 
plutôt que de se rendre prisonniers; d’au- 
tres sautaient par les fenêtres ou crénaux, 
et on les recevait sur la pointe des piques; 
enfin; presque tous y périrent. De la part 
des Français, il y fut tué un gentilhomme 
nommé Camican, et le baron de Mont- 
faucon fut blessé à mort; cependant il ejj. 
revint, mais avec bien de la peine. 

**- 1 • ' ‘ •> ■' KJ i . Kl •) : i ,.;j 

». •<:'.! •. p • ’ . 

fin bü "T roisième £ivre. 

‘ii’,. i . ( li ' j ■),!'] I" . 




Digilized by Google 



r jr-M-jr f jrf^rrT 

LIVRE QUATRIEME, , L 


. Guerre du pape Jules II contre le duc de Ferrare. 
Témérité d’un capitaine français. Il est trahi par un 
espion. 11 donne dans une embuscade. 11 est taillé en 
pièces avec toute sa troupe. Stratagème d’un capitaine 
vénitien découvert et sans effet Le pape veut s’empa- 
rer de la Mîratidole Belle résolution de la comtesse 
de la iYlirandoe. Elle est secourue par le duc de 
Ferrare. Bayard tente d'enlever le pape. Un hasard lui 
fait manquer son coup. Frayeur de Jules. La Miran- 
dole se rend au pape , qui y entre pjr.la brèche, Il 

Î rojel te le siège de Ferrare. Il commence par celui de 
a B.istide. La nouvelle enest portéeau duc de Ferrare. 
Ses aiartnes. Bon conseil de Bayard, qui le rassure. 
RemeTcimens du duc. Ils vont au secouTs de la Bastide. 
Succès de l’avis de Bayard. Bataille et victoire de la 
jBastide. Défaite totale de l’armée du pape. Eloge de 
îa duchesse de Ferrare Mort de Clermont-rMontoison. 
Fureur du Pape. Il tente d’avoir Feirare par trahison. 
.Autre projet encore plus odieux. Le duc de Ferrare s’y 
refuse. Il le communique à Bayard. Le duc projette d® 
*e défaire du pape , qu’un traître lui promet d’empoi- 
aonner. Bayard s’y oppose. Le duc d’Urbain tue le car- 
dinal de Pavie. La Mirand’ole reprise et rendue à la 
comtesse. Misère des Français en Allemagne. Duel 
entre deux espagnols. Sainte Croix y est vaincu et 
îdessé. Suite des affaires d’Italie. Mort du maréchal de 
Chaumont. Le duq de Longueville lui succède. D est 
.aussitôt relevé parle duc de Nemours. Histoire singulière 
d’un astrologue. Ce qu’il prédit à Bayard etàd^autres, 

. n . , 4 J ' t • 

-La ville de Montselles prise, on en aug- 
menta les fortifications, et on y mit une 
forte garnison, dans le dessein d’aller tout 
de suite mettre le siège devant Padoue. 

Sur ces entrefaites , on apprit que le pape 
Jules fl déclarait la guerre £u duc de Fer- 
rarre, allié du roi, à qui ce prince avait 
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écrit pour en obtenir du secours. Le roî 
le luiaccorda, et donnaordreaugrandmaî* 
fre, son lieulenant-général, de secourir le 
duc. Chaumont, en conséquence, lui en- 
voya un détachement de quatre mille 
hommes, sous les ordres des seigneurs 
de Clermont Montojson , de Fontrailles, 
du Lude et Bayard. Il y joignit huit cents 
suisses nouvellement venus à son armée 
comme aventuriers, cotnmandés par un 
capitaine.de leur nation, nommé Jacob 
Zemberc. Ces officiers, et leur troupes, 
furent reçus avec bien de la joie par le 
duc et la duchesse de Ferrare , et par 
leurs sujets. - • 

Avant que de parler de la guerre entre 
le pape et le duc de Ferrare, il est bon 
de raconter ici un échec qu’un parti fran- 
çais reçut par la trahison d’un espion. 

A peine le capitaine la Cropte-Daillon 
fut il en possession de son gouvernement 
de Lignago, qu’il tomba dangereusement 
malade. Il avait avec lui un grand nom- 
bre de gentilshommes volontaires, un en- 
tre autres nommé Guyon de Gantiers, 
plus brave et plus hardi que prudent. 

Les Vénitiens faisaient des courses jus- 
qu’aux portes de la ville ; mais la garnison, 

• qui n’avait ordre que de la garder, n’osoi* 
en sortir.. Guyon de Gantiers avait fait 
connaissance avec des gens de la ville de 
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Montagnane , distante de Lignago de 
douze ou quinze milles , qtii lui servaient 
d’espions. L’un d’eux venait Souvent voir 
cet officier à sa garnison, et l’assura un 
jour que, s’il pouvait sortir avec un petit 
nombre de gens de cheval et de pied, il 
lui donnerait le moyen d’enlever le pro- 
■véditeur André Gritii, qui venait souvent 
à Montagnane avec deux ou trois cents 
^ chevau-iégers : il lui promit de l’avertir 
du jour que l’occasion serait bonne, et de 
lui montrer une embuscade où il se pla- 
cerait dès le matin , et où sûrement il en- 
lèverait le' provéditeur, et tout de suite 
prendrait la ville, où il y avait de quoi 
piller. Gantiers, qui n’était pas moins em- 
pressé de se signaler par quelque exploit, 
que de mettre la main sur ce butio, pto- 
mit ce que l’espion voulut, à la charge qu’il 
l’avertirait exactement. Ce traître , re- 
tourné à Montagnane, fit part au com- 
mandant de ses conventions avec Gan- 
tiers, et lui promit de lui livrer une partie 
de la garnison de Lignago , et de le mettre 
en état de reprendre la place même qui 
était de conséquence pour la seigneurie. 
Le commandant goûta le projet, et par 
un exprès en instruisit le provéditeur. 
*Celui-ci amena trois cents hommes d’ar- 
mes, huit cents chevau-iégers et deux mille 
iiornmes de pied. ' : . - 
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Dès le meme, joui- l'espion retourna 
vers Gantiers, qui fut charmé de le voir, 
et lui demanda, quelles nouvelles ? Fort 
bonnes pour vous, si vous en voulez pro- 
fiter, lui répondit-il d’un ton assuré; le 
provédileur arrive ce soir dans notre ville 
avec seulemement cent chevaux; si vous 
voulez être en campagne demain avant le 
jour, je vous le livrerai. Gantiers, trans- 
porté de joie, courut annoncer cette nou- 
velle à ses compagnons , entre autres à 
un gentilhomme qui était leur porte en- 
seigne, nommé le jeune Malherbe. Cha- 
cun voulut en être; mais pour y aller il 
fallait la permission du commandant la 
Gropte-Dailfon, qui était encore malade et 
gardait la chambre. Cantiers et Malherbe 
allèrent la lui demander, et lui contèrent 
l’entreprise, comme la plus glorieuse et 
la plus avantageuse du monde. La Cropte 
était irop sage pour être d’abord de leur 
avis : Vous sçvpz, leur dit- il, que la place 
m’a été confiée sur ma vie et sur mon 
honneur, pour la garder seulement : s’il, 
vous arrivait du malheur, je serais un 
homme déshonoré , et j’en mourrais de 
chagrin; ainsi , je ne puis vous permettre 
cette course. Ils insistèrent plus fort qu’au- 
paravant, l’assurant que l’espion était un 
homme sûr; enfin ils lui en dirent tant, 
que plutôt par force et par leur impôt lu- 
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nité que de bon gré,. il leur en donna 
€OU£zé. ■ . . • 

«rp -* 

Le provéditeur avait envoyé en embus- 
cade, à deux on trois milJes environ de 
Montagnane , deux cents hommes d’ar- 
mes ct-mille hommes de pied , avec ordre 
de laisser passer tout ce qui sortirait de 
Xignago , et de fermer le passage par der- 
rière; ce qui ne fut que trop bien exécuté 
pour Gantiers et ses compagnons. 

Ceux-ci, qui auraient pris d’eux-mê- 
mes la permission, si le commandant la 
leur eût refusée, avertirent leur troupe 
de l’h ureoii il fallait être à cheval, au 
nombre de cinquante hommes d’armes, 
aux ordres de Malherbe, et de trois cents 
Jiommes de pied, conduits par Gantiers; 
et ils partirent de Lignago qu’à peine 
était- il deux heures du matin, guidés par 
leur infidèle espion, qui les menait à la 
.boucherie. 

Ils suivirent le grand chemin de Li- 
.gnago à Montagnane; les gens de pied 
-devant et la cavalerie en aile, passèrent 
sans défiance un petit village où était la 
première embuscade, et s’avançèfent à 
un milledela ville. Là, l’espion les quitta 
pour ailler, disait-il, voir ce qui se pas- 
sait à Montagnane : ils le laissèrent partir, 
et eussent bien mieux fait de le poignar- 
der; car il alla droit au provéditeur, et 
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lui dit: Je vous ai amené la plus belle 
partie delà garnison de Lignago la corde 
autour, et si vous voulez il n’en échap- 
pera pas un seul;! ils sont à un mille d’ici 
et en-deçà;de l’embuscade. Gritti fut bien- 
tôt à cheval avec, tout son monde;' et en- 
voya devant cent chevaux pour escar- 
moucher. Les Français furent ravis de 
joie , croyant que le provéditeur était dans 
cette première 'troupe , et qu’ils allaient 
; lui mettre la main sur le corps. Ils la 
chargèrent vigoureusement , mais elle 
tourna le dos et s’enfuit jusqu’à la grande 
^embuscade. Alors tout- ce qui y était 
caché parut; et les Français, bien éton- 
nés , retournèrent vers leurs gens de pied 
et leur dirent : Nous sommes perdus, ils 
sont plus de trois mille; il faut essayer de 
nous sauivetvGeux de Venise les talonnè- 
rent^en criant ‘.\Maroo t carne! Les 
Français voyant le danger mirent leurs 
gens de pied dévânl et* la cavalerie der-, 
rière; pour les .soutenir; et-en cet état re- 
culèrent sans iperte jusqu’au village où 
était la première embuscade des Véni- 
tiens. Ceux-ci se montrèrent aussitôt au 
sonde ta trompette , suivant l’ordre qu’ils 
en avaient, et fermèrent le chemin de L> 
gnagQ’ aux Français , qui se trouvèrent 
enveloppés par dix fois plus de monde 
qu’ils «'étaient.. Cependant ils se défeodi- 
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rent comme dps lions, et occupèrent ce 

1 i 

grand nombre plus de quatre heures sans 
être rompus. Alors G-ritti envoya: ses ar- 
balétriers à cheval prendre les gens de 
pied en liane,, ce qui bientôt les ébranla, 
mais ne les empêcha pourtant pas de se 
retirer jusqu’à quatre milles près de leur 
place. Enfin , attaqués de tous côtés, leurs 
gendarmes mis à pied , et ayant affaire 
à dix hommes contre un, il fallut Suc- 
comber : en sorte que de trois cents qu’ils 
étaient, il n’en échappa pas un seul. Can- 
tiers,leur capitaine, voyant que tout était 
perdu, se précipita dans les ennemis,. et 
en tua six de sa main avant que de pé- 
rir lui-même. Malherbe soutint encore 
une heure avec ses gendarmes, et fut enfin 
fait prisonnier avec vingt-cinq des siens; 
tout le reste fut mis par terre: il ne resta 
pas Un homme pour en porter la nouvelle 
à Lignago; 

v .Le provéditeur Gritti , voyant que sa 
victoire était si complète, s’avisa d’un stra- 
tagème pour surprendre Lignago; ce fut 
de dépouiller tous les morts français, et 
de mettre leurs habits sur autant des siens, 
tant gens de pied que gens de cheval ; 
ensuite il leur donna encore cent vingt 
des siens à conduire comme prisonniers, 
avec trois fauconneaux que les Français 
avaient amenés, et il leur ordonna de ga* 
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gner la ville, et de crier en arrivant 
France ! France ! victoire ! victoire i 
Ceux de dedans, disait-il , croiront voir ve- 
nir leurs gens victorieux ; et pour les 
mieux tromper, portez leurs enseignes et 
quelques unes des nôtres, comme si vous 
les aviez gagnées; ils vous ouvriront cer- 
tainement la porte, et vous vous en saisi- 
rez : moi, je marcherai à un jet d’arc de 
vous, et je vous joindrai au premier Son 
de la trompette. Si vous jouez bien vos 
personnages, Lignago sera à nous dans 
Je jour, et vous savez de quelle impor- 
tance elle est pour la république. 

Cet ordre fut parfaitement exécuté; ils 
approchèrent de la place nu bruit des 
trompettes et clairons, et se mirent à crier: 
Victoire! La Cropte avait un lieutenant, 
nommé Bernard de Villars, homme de 


qualité, vieux soldat et fort expérimenté, 
lequel voyant venir cette troupe triom- 

f ïhante, monta au donjon de la porte pour 
a reconnaître; la marche et la contenance 
tant des gens de pied que des gens de che- 
val lui furent suspectes. Voilà bien, dit-il, 
les habits et les chevaux de nos gens ; 
mais ils ne sont pas montés à la française; 
ceux-là ne manient pas leurs chevaux 
comme nous; le coeur me dit que les nô- 
tres ont eu du malheur, et qu’il y a iei 
de la ruse. Dans celte idée il envoya un 
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homme pour Faire abaisser le pont et reti- 
rer la planchette : Si ce sont nos gens, 
lui dit-il ■ vous les reconnaîtrez bien, si- 
non sauvez-vous à la barrière; j’ai deux 
pièces de canon charge'es avec lesquelles 
je les recevrai. Le soldat exécuta l’ordre; 
il sortit de la place pour reconnaître la 
iroupe, et cria .* Qui vive? Où est le ca- 
pitaine Malherbe? Personne ne répondit; 
mais les ennemis pensant que le pont se- 
rait abattu, piquèrent des deux. Le sol- 
dat gagna la barrière diligemment , et les 
-deux pièces de canon jouèrent, dont la 
troupe, bien étonnée, s’arrêta tout court 
et tourna le dos; ainsi la place fut sauvée : 
mais la journée n’avait été que trop mal- 
heureuse. 

Quand Daillon en apprit la nouvelle, 
il pensa en mourir de douleur; le roi fut 
pi et à lui faire faire son procès; mais le 
maréchal Trivulc.e l’appaisa : il était alors 
à la Cour pour tenir sur les fonts madame 
Hénée, seconde fille du roi; et comme 
il connaissait Daillon pour bon officier, 
il le justifia et obtint sa grâce. 

Il est tem's de retourner à la guerre dé- 
clarée au duc de Ferrare par le pape, 
que cet événement nousa fait interrompre. 

(i5iO. Jules II, prétendant que le du- 
ché de Ferrare appartenait au saint-siège, 
et voulant i’y réunir, leva une armée 
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dans le Bolonais; et, pour la faire passer 
dans ce duché , il l’amena jusqu’à un 
bourg nommé Saint-Félix , entre Con- 
cordia et Ja Mirandole. Le duc de son côté, 
et les Français qu’il avait avec lui, étaient 
venus se loger à douze milles de Ferrare , 
entre les deux bras du Pô, à un endroit 
nommé l’Hospitalet ; et ils y dressèrent 
un pont de bateaux, où ils mirent une 
bonne garde ; et par ce pont ils faisaient 
de fréquentes escarmouches. 

Quand le pape fut arrivé à Saint Félix, 
il manda avec hauteur à la comtesse de 
la Mirandole qu’elle eût à lui remettre 
sa ville entre les mains, parce qu’elle lui 
était nécessaire pour son expédition de 
Ferrare. Cette dame, qui était fille natu- 
relle du maréchal de'Trivulcer, dont nous v 
venons de parler, était veuve de Louis- 
Marie Pico. F.lle avait, comme son père, 
le cœur tout français; et comme elle était 
instruite que le duc de Ferrare était allié 
de la France, et que le roi lui envoyait 
du secours, elle n’aurait pas, au péril de. 
sa vie, donné sa place au pape. Elle avait x 
alors auprès d’elle le comte Alexandre 
Trivulce , son cousin-germain , avec le- 
quel elle concerta la réponse qu’elle de- 
vait faire au message du saint père. Cette 
réponse fut que le député pouvait s’en 
retourner , et dire à son maître que la 

r. 
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comtesse ne livrerait sa ville à quelque 
prix que ce fût ; que Dieu l’en avait rendue 
dame et maîtresse, et qu’elle saurait bien 
la garder contre quiconque voudrait s’en 
emparer. Le pape, irrité au dernier point 
de cette réponse, jura Saint-Pierre et 
Saint Paul qu’il s’en rendrait maître de 
gré ou de force; et à l’instant il ordonna 
à son neveu, le duc d’Urbain, de se pré- 
parer à y mettre le siège dès le lendemain. 
Le comte Alexandre, qui ne s’attendait 
as à moins, envoya en toute diligence 
aire part de la chose au duc de Ferrare, 
et aux généraux français à l’Hospitalet , 
distant de la Mirandole de douze milles. 
Il leur fit dire, que, n’ayant, pour le 
présent , pas assez de monde pour se dé- 
fendre , il les suppliait de lui envoyer 
une centaine de braves hommes et deux 
canonniers. La conservation de la Mi- 
randole intéressait trop le duc de Fer- 
rare (i) pour qu’il n’envoyât pas aussitôt 
le secours qu’on lui demandait. 

Avec les cent hommes et les deux ca- 
nonniers, partirent encore , comme volon- 


I 


(i) Ce duc se nommait Alphonse I«», fils d’ËTer- 
cuie l**. Il était grand capitaine, sage et vigilant à la 
guerre, et bon politique; il savait tout ce qu’un 
Lomnae peut savoir, tant dans les arts que dans les 
sciences , et sur-tout dans celle d'ingénieur et de ma- 
thématicien , jusqu’à la fonte de l’artillerie et la cons- 
truction des affûts. 
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taires, deux gentilshommes français, les 
seigneurs de Montrhenu (i) et de Ghan- 
temerle; le premier, dauphinois, neveu 
de Pilfustre Monfoisoti ; et l’autre de la v 
Beauce, neveu du seigneur du Lude. A 
leur départ, Bayard les exhorta à se signa- 
ler et /faire parler d’eux La place où 
vous allez, leur dit-il , est bonne et forte, 
et vous allez combattre pour le service 
d’une dame ; vous devez vous rendre di- 
gnes deûes bonnes grâces; et si la place 
est assiégée, vous aurez de l’honneur à la 
lui conserver. Après d’autres discours pour 
les encourager à bien faire, il monta à 
cheval avec sa compagnie, et voulut les 
escorter lui-même jusqu’à la ville où il 
les vit entrer. Ils furent reçus de la dame 
et du comte avec toute la joie et les hon- 
neurs possibles; et trois jours après, le 
siège fut mis devant la place. L’artillerie 
fut aussitôt dressée sur le bord du fossé , 
et tira sans relâche, et celle de la ville lui 
répondit de même , sans que les assiégés 
parussent effrayés des forces du pape. 

Cependant Bayard, qui avait des es- > 
pions par-tout , et qui était bien servi 
parce qu’il payait bien , savait tous les 

(i) Marin de Montchenn, favori de François T'», et 
depuis son premier maître- d’hôtel 11 suivit ce prince 
par attachement et sans être prisonnier, dans sa cap- 
tivité à Madrid , après la funeste bataille de Payw, 
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jours exactement ce qui se passait à Saint- 
Félix, dans le camp du pape. Un de ses 
espions lui ayant rapporté que le saint- 
père devait dans peu partir pour! venir 
lui-même commander le siégede la Mi- 
randole , il le renvoya savoir au juste 
quel jour il partirait. .L’espion revint lui 
dire que ce serait le lendemain matin sans 
-faute. Bayard, ravi de cette nouvelle , se 
disposa à faire un coup de main, et à 
enlever le pape et toute sa cour. 

Il se rendit chez le duc de Ferrare, où 
se trouva le seigneur de Montoison. Je 
suis informé, leur dit-il, que demain le 
pape doit quitter son camp de Saint-Fé* 
lix, pour aller à celui de la Mirandole, à 
six milles l’un de l’autre; j’ai un dessein 
que je viens vous proposer, et si vous l’a- 
gréez, on en parlera encore dans cent ans : 
c’est que je connais à deux milles de 
Saint-Félix, deux ou trois grands palais 
abandonnés à cause de la guerre ; je veux 
marcher toute cette nuit avec cent hom- 
mes d'armes de mon choix , sans pages 
ni valets; je. m’embusquerai dans celui 
de ces palais qui conviendra le mieux à 
mon projet, et demain matin, quand le 
pape délogera, je vous promets de l’enle- 
ver : je sais qu’il n’a pour escorte que 
quelques cardinaux, quelques évêques et 
des protonotaires, avec ceut hommes dg 
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sa garde; ce ne sont pas là des gens à se 
sauver de mes mains: et avant que l’a- 
larme soit à son camp, je vous l’amène 
in. Mais pour me soutenir en cas d’acci- 
dent, il faudra, monsieur, dit- il en par- 
lant au duc, que vous et le seigneur de 
Montoison passiez le pont au point du jour 
avec le reste de la gendarmerie , et que 
vous avanciez jusqu’à quatre ou cinq mil les 
d’ici. Ce projet fut admiré ; il ny avait 
plus qu’à l’exécuter , ce qui ne larda pas 
on moment; car Bayard ayant pris ses 
cent hommes d’élite, les lit mettre en or- 
dre de bataille, comme s’il eut marché à 
une action , et dans cet état il alla toute la 
nuit, ayant son espion pour guide, et il 
eut le bonheur d’être logé dans^un de ces 
palais avant le jour, sans avoir été ren- 
contré ni découvert par homme ni femme. 

Au point du jour, le pape monta en 
litière, et prit le chemin de son camp de 
la Mirandole. Avant lui , étaient partis 
ses pvotonotaires , secrétaires et autres offi- 
ciers de sa maison, pour lui préparer les 
logis. Quand Bayard vit ce cortège , il 
fondit dessus sans perdre de tems , mais 
ils tournèrent bride, et coururent à toutes 
jambes crier alarme à Saint-Félix. Ce ne 
fut pourtant pas là ce qui sauva le pape; 
heureusement pour lui, dès qu’il -fut en 
litière et qu’il eut fait cènt pas hors de 
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Saint-Félix, il neigea avec tant d’abon - 
dance et de violence, que le cardinal de 
Pavie ( Félix Alidosi) , son premier mi- 
nistre, lui représenta que la rigueur du 
tems ne permettait point de passer outre, 
et lui conseilla de s’en retourner; à quoi 
le pape consentit, sans se défier encore 
de rien. Le malheur voulut que les fuyards 
arrivassent au moment que le pape entrait 
au château , et Bayard dans le bourg ; 
comme il n’en voulait qu’à lui , il ne s’é- 
tait pas amusé à faire d’autres prison- 
niers. 

Le pape fui tellement épouvanté de 
leurs cris, qu'il sauta à bas de sa litière., 
sans attendre qu’on lui donnât la main , 
et lui même aida à lever le pont; il n’y 
avait pas pour lui de tems à perdre, car 
un instant plus tard il était pris. 

Quelque mortifié que fût Bayard de ce 
conlre-tems, il n’eut point d’autre parti à 
prendre que de s’en retourner. Il savait 
cependant que le château ne valait rien , 
et qu’il l’aurait dans un quart d’heure; 
mais n’ayant pas d’artillerie, ni le loisir 
d’en faire venir, il était à craindre que 
l’alarme portée au camp de la Mirandole, 
il n’en vint du secours qu’il ne jugeait pas 
à propos d’attendre. Ainsi il reprit le che- 
min de Ferrare avec tant de prisonniers 
qu’il voulut, entre lesquels étaient deux 
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évêques, et r grand nombre de mulets de 
charge dont ses gendarmes profilèrent. 

Il était inconsolable d’avoir manqué 
un coup si bien concerté. Le duc de Fer- 
rare et Montoison , qu’il trouva avec leur 
escorte.au rendez-vous convenu , ne furent 
pas moins affligés quand il leur en rendit 
compte. Cependant ils lui remontrèrent 
que le, mal était sans remède; que son 
projet était admirable, et que le hasard 
seul l’avait empêché de réussir : ils l’em- 
menèrent ainsi jusqu’au camp ; et chemin 
faisant, ils renvoyèrent quelques prison- 
niers à pied, et ensuite les deux évêques 
moyennant une modique rançon. 

Le pape avait eu une si grande frayeur 
du danger qu’il avait couru , qu’il en 
trembla la fièvre pendant vingt- quatre 
heures; et la nuit suivante il manda par 
un exprès à son neveu, le duc d’Urbain , 
de le venir joindre avec quatre cents hom- 
mes d’armes pour le conduire au camp de 
la Mirandole. Quand il y fut, il poussa le 
siège si vigoureusemeul , que la place fut 
forcée de se rendre. Le même hasard qui 
lui avait sauvé la liberté l’en rendit maître: 
c’est que pendant le siège il tomba de la 
neige, six jours et six nuits sans disconti- 
nuât ion , si abondamment qu’il y en avait 
dans le camp la hauteur d’un homme. A 
la neige succéda une gelée si forte que les 
fossés de la Mirandole avaient plus de 
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deux pieds de glace, et qu’un canon qui 
y tomba de dessus le bord , avec son aflût, 
ne put la rompre. D’ailleurs l’artillerie 
du pape avait déjà fait deux grandes brè- 
ches, en sorte que la comtesse et le comte 
Alexandre , ne pouvant espérer aucun 
secours, furent obligés de capituler. Ils 
savaient que le grand-maître de Chaumont 
était à Keggio avec le reste de l’arméê 
française, et qu’il fortifiait cette place, ne 
doutant pas qu’après la réduction de la 
Mirandole le pape ne l’attaquâtavec toutes 
ses forces, qui étaient devenues considé- 
rables par la jonction des troupes espa 1 
gnoleset vénitiennes; ilsdemandèrent donc 
par la capitulation , que la ville étant ren- 
due an pape il promît que la garnison et 
les habifans auraient la vie sauve; mais 
il voulait que tout se rendît à discrétion. 
Cependant le duc d’Urbain en fut le mé- 
diateur, et traita à la satisfaction des deux 
parties. Le pape n’aurait pas été de si 
bonne composition, sans l’amitié qu’il por- 
tait à ce neveu, qui, de son côté, avait 
le cœur entièrement français, et qui se 
souvenait avec reconnaissance des bontés 
que le roi régnant , dont il avait été page, 
avait eues pour lui. Le saint- père ne dai- 
gna pas entrer dans la Mirandole par la 
porte; il fit faire un pont sur le fossé, et y 
entra par la brèche. 

La nouvelle de cette pri e chagriua in- 
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Uniment le duc de Ferrure, et fous Ici 
généraux français. Ce prince, ne doutant 
point qu’il ne fût incessamment assiégé 
dans sa capitale, rompit le pont, et s’y 
renferma avec toutes ses troupes, résolu 
de s’y défendre jusqu’à la dernière extré- 
mité. En effet, Jules ne fut pas plutôt 
tranquille dans la Mirandole, qu’il fit as- 
sembler un conseil de guerre, où assistèrent 
le duc d’Urbain et tous les capitaines de 
l’armée, tant de cavalerie qued’infanterie, 
à qui il déclara qu’il voulait, sans perdre 
un moment , aller mettre le siège devant 
Ferrare. Il leur demanda leur avis pour 
la conduite de cette expédition, attendu 
qu’il savait que la place était forte par 
elle-même, et qu’elle était garniede bonnes 
troupes et d’une nombreuse artillerie. Il 
ajouta quelemèilleur moyen de la réduire, 
était det lui couper les vivres et de l’affamer, 
ce qui était aisé à faire par le dessus du 
Pô, dont il éfait le maître, pourvu que 
tes Vénitiens gardassent bien le dessous 
jîe qette, rivjère. Tout le monde dit ce qu’il 
pensait pour et contre ce sujet; quand 
vint le tour d’dn capitainede la république; 
nommé Jean Fort, il adressa la parole au 
pape, et lui dit: Très-saint-père, suivant 
le plan de votre sainteté, les opinions de 
tous ceux qui ont parlé, il paraît très-aisé 
d’affamer Ferrare, en gardant le dessus 
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et le dessous du Pô; mais je connais assez 
le pays, pour assurer que la place tirerait 
tou joursassez de subsistances par Argente, 
que cependant on pourrait encore lui 
couper cette ressource; d’un autre côté, 
il y a un pays, que l’on appelle la Polésine 
de Saint- Georges , si abondant, que lui 
seul nourrirait la ville une année. Or, il 
Sera difficile d’en rompre la communica- 
tion, si votre sainteté ne s’empare d’une 
petite ville, à vingt-cinq milles de Ferra re, 
nommée la Bastide, laquelle, une fois 
prise, je garantis la place affamée dans 
fnoins de deux mois, à la quantité du 
monde qu’elle renferme. A peine ce ca- 
pitaine Fort eut il achevé de parier, que 
le pape s’écria qu’il fallait avoir promp-' 
tement la Bastide, et qu’il n’aurait point 
de repos qu’elle ne fût à lui ; et dans l’ins- 
tant il en donna la commission à deux 
capitaines espagnols qui devaient con-i 
duire chacun cent hommes d’armés , et au 
capitaine Fort, avec cinq cents chevaux 
et cinq à six mille hommes de pied ; il 
leur donna six pièces de grosse artillerie. 
Tont ce grand train partit en diligence , 
se rendit devant la place sans obstacle , 
et surprit te gouverneur, qui ne s’attendait 
pasà' être assiégé, ni l’être par une armée 
si formidable. Cependant il se résolut à 
se bien défendre, autant qVil le pourrait, 
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avec une aussi faible garnison que la 
sienne; et il donna à l’instant, par un 
exprès, avis à son maître de l’extrémité 
où il se trouvait. Les gens du pape ne 
perdirent pas un moment. Dès qu’ils fu- 
rent arrivés, ils placèrent leur artillerie , 
et commencèrent à battre en brèche. 

Le courrier, que le gouverneur avait 
d’abord envoyé secrètement au duc, fit 
une diligence extrême, et se rendit en six- 
heures à Ferrare. Bayard se trouva à la 
porte par où il entra , et le fit amener pour 
savoir à qui il était, d’où il venait, et cq 
qu’il avait à faire à Ferrare. Cet homme 
lui rendit bon compte de sa commission,- 
de l’arrivée de sept à huit mille hommes 
devant la Bastide, et finit par dire que 
le gouverneur mandait au duc, que s’il 
n’était secouru promptement , il ne pou- 
vait pas tenir vingt quatre heures. Com- 
ment! s’écria Bayard, la place serait-elle 
si mauvaise? Non pas, monseigneur, ré-/ 
pondit le courrier, elle est même une des 
meilleures de l’Italie, mais il n’y a que 
vingt-cinq hommes dedans, qui ne sont 
pas pour résister, sur- tout si les ennemis 
livrent l’assaut. Sur cela , Bayard le mena 
au duc , qu’il trouva à cheval sur la place, 
se promenant avec Montoison. Celui-ci 
crut que le chevalier tenait un espion, et 
lui cria du plus loin qu’il le vit : Moj| 
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compagnon , vous aimeriez mieux mou- 
rir que de ne pas faire tous les jours 
quelque capture sur l’ennemi; combien 
ce prisonnier-là vous paiera-t-il de rançon? 
■Ce n’est pas un ennemi, dit Bayard, c’est 
un porteurd’étranges nouvelles pour mon- 
seigneur. Le messager rendit au duc des 
lettres du gouverneur de la Bastide, qu’il 
se mit à lire , et à chaque mot il changeait 
de couleur; on le voyait rougir et pâlir 
successivement. La lecture faite, il dit 
d’un air triste : Si je perds la Bastide , je 
n’ai tout de suite qu’à abandonner Ferra re, 
et je ne vois pas de moyen d’y donner du 
secours, dans le terme que mon comman- 
dant me marque ; car il le demande pour 
demain ; et cela est absolument impossible, 
attendu qu’il y a d’ici à la Bastide vingt 
milles, et que de plus il y a un défilé de 
la longueur d’un demi-mille, où il ne 
peut passer qu’un homme à la fois; et si 
mes ennemis connaissaient une autre gorge 
qui est sur la route, avec vingt hommes 
ils en arrêteraient dix mille; mais je crois 
qu’ils ne la connaissent pas. Bayard voyant 
le prince consterné, et avec tant de sujet 
de l’être, prit la parole, et lui dit: Mon- 
seigneur, aux grands maux les grands re- 
mèdes: quand il s’agit de peu de chose, 
on prend son parti, mais quand il y va 
de sa ruine, on doit faire les derniers ef- 
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forfSf Vqs - ennemis se croient en sûreté 
devant ta Bastide , parce qu’ils s’imaginent 
que;! armée du pape, qui n’est pas loin 
d io» , nous, empêchera d’aller leur rendre 
vasitel me, vient, une pensée, qu’il ne 
sera pas-, je crois, difficile d’exécuter ; et 
si elle, réussit elle votrs ,ft ra honneur! 

Vous avez en cette ville quatre ou cinq 
mille hommes-dè bonnes troupes, et bien 
aguerries ; prenons-en deux mille, avec les 
• bmt cents Suites du capitaine Zemberg 
et taisotïsdes efnbarquer-cettè nuit - vous 
êtes encore, jnaîtj e du Pô jusqu’à Ardente- 
ordonnez Jeu*r d’alJer nous attendre au 
passage dont vous venez de parler et de 
s’etv emparerv s’ils y sont arrivés avant 
nous. La gendarmerie marchera toute la 
«u.t per taire p’uvec de bons guides et 
nous ferons en^slrte d'y «être demain’ au 
taver du-soleil; et de nous joindre à l’in- 
tanferie. Jamais les ennemis ne se méfie- 
ront de potae^rpat^hè. ; Vous dites oue de 
ce pasmge.à ta Basrideçil n’y a pâé trois 
niuigsrjL ceta étant p $rtns leur donner; lé 
taras de ^ rai^ei^e^ bataille', rions fon- 
drons SOÇ eux , «t jtai Lonnè opinion du' 
succès;» ■ i 

Tout l’©r Ida -taôiade ntaurait pas fait 

lantdepla.sifiUidlir.quiefaviSnUi-Biyird 

veiïaitrrdb lui doflivér. «Mbowien-nr de 
ÜJjai-dls lit: lia- pii', Uausporté de joie, il 

IÜ 
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n*y a Tien de difficile pour vous, et je ne 
doute point que si tous les seigneurs fran- 
çais qui sont ici veulent eh (être, nous ne 
détruisions l’armée du pape;et,ajouta*r*il, 
en mettant le bonnet à la main , je les en 
supplie de tout mon cœur. Vous n’avez 
point à prier, monseigneur, repartit le 
brave Montoi^on; ordonnez et vous serez 
obéi; car le roi notre maître nous l’a ainsi 
prescrit. Les seigneurs du Lude et de Fon- 
trailles en dirent autant, et notaient pas 
des gens à reculer. A l’instant on manda 
les capitaines des gens de pied , qui furent 
de même avis, charmés d’être d’une si 
belle expédition. ,<• ■ > • 

Le duc fit donc préparer secrètement 
quantité de barques, on sur le soir il fit 
embarquer tous les gens de pied, avee de 
bons et surs. mariniers. La cavalerie par- 
tit à l'entrée de la nuit, lç duc à la tête, 
avec de bons guides qui les conduisirent* 
si heureusement, que malgré le mauvais 
tems qu’il faisait,. une demi-heure avant 
le jourfils furent rendus, sans aucun obs* 
tacle ni contre-tems, au passage où était 
le rendez-vous. Au point du jour , les 
barques qui portaient les gens de pied 
arrivèrent aussi. Quand tout le monde fut 
réuni, on marcha sans bruit vers ce mau- 
vais passage, qui était un petit pont si 
étroit , qu’il n’y pouvait passer qu’un ca^ 
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valier à-la- fois, et il était sur une espèce 
de torrent fort profond, entre le Pô et la 
Bastide. Il fallut une heure pour faire 
défiler foute la troupe , en sorte qu’il était 
grand jour , ce qui donna au duc mauvaise 
opinion du succès , d’autant plus que , n’en- 
tendant point tirer de canon , il commen- 

S it à croire que la place était rendue. 

ais pendant qu’il en parlait avec les 
capitaines français, ils entendirent trois 
coups à-la-fois, qui leur firent un plaisir, 
inexprimable. 

Ils se trouvaient alors à un mille de 
l’armée ennemie; et Bayard s'adressant 
au duc, lui dit : Monseigneur, j’ai tou- 
jours ouï dire que c’est n’être pas sage 
que de ne pas estimer son ennemi; nous 
sommes fort proche des nôtres ; et s’ils 
avaient la moindre connaissance de notre 
marche , ils nous donneraient bien des 
affaires; car ils sont trois contre un ; ils 
ont de l’artillerie , et nous n’en avons 

f ioint. D’ailleurs, le pape a envoyé ici 
'élite de ses troupes : ainsi il faut faire 
notre possible pour les surprendre. Mon 
avis est que le bâtard du Fay, mon gui- 
don, homme entendu aux escarmouches, 
aille leur dônner l’alarme du côté par qu 
ils sont venus, avec seulement quinze ou 
vingt chevaux ; et le capitaine Pierrepont , 
avec cent hommes d'armes, le suivra 4 


Digitized by Google 



( 220 ) 

un jet d’arc pour le soutenir, et à pareille 
distance le capitaine Zemberg marchera 
avec ses Suisses. Vous, monseigneur, à 
notre tête , avec le seigneur de Mon toison, 
et tout ce que nous sommes de capitaines 
français , nous marcherons droit au siège, 
et j’irai quelque peu. devant donner la 
première alarme. Si du Fay attaque avant 
.nous, et que les ennemis tournent de son 
côté, nous les mettrons entre lui et nous; 
si au contraire nous attaquons avant lui, 
Pierrepont et les Suisses feront la même 
chose. Moyennant cela , ils seionl éton- 
nés; et ils nous croiront trois fois plus de 
monde que nous ne sommes : il faut sur- 
tout que nos trompettes fassent le plus 
grand bruit quelles pourront. 

Cet arrangement fut approuvé de tout 
le monde; on s’accorda à ie suivre, et en 
conséquence on marcha par les deux cotés . 
le détachement du prince s’approcha de 
la place à une portée de canon , sans que 
les uns ni les autres fussent découverts. 

Du Fay commença par donner de son 
côté une chaude alarme, qui surprit tout 
le camp des ennemis. Aussitôt ils se mi- 
rent sous les armes et montèrent à cheval 
pour aller droit à lui, pendant cjue leurs 
gens de pied se rangeaient; mais par un 
grand bonheur pour le duc de Ferrare, 
on ne leur en donna pas lé tems. A peine 
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ceux qui repoussaient du F.iy eurent-ils 
lait deux cents pas, que Pierreponl les 
prit de côté et les rompit; aussitôt les 
Suisses fondirent sur les gens de pied , qui 
étaient cinq à six mille, et eurent d’abord 
du dessous, et sans doute eussent été forcés 
de céder au nombre, sans la cavalerie qui 
les soutint, et qui prit cette infanterie en 
flanc. Alors le duc, à la tête des hommes 
d’armes français commandés parMontoi- 
son, du Lude, Fonfrailles et Bayard, et 
avecdeux mille hommes de pied, attaqua 
les ennemis par derrière et les défit entiè- 
rement. Sur ces entrefaites , Fontrailles et 
Bayard aperçurent un corps de trois à 
quatre cents cavaliers qui essayaient de se 
rallier ; ils appelèrent promptement les 
leurs, qui , sans donner le tems aux enne- 
mis de se reconnaître, les chargèrent eu 
criant : France ! France! Duc! Duc! et 
les renversèrent pour la plupart. Le rpste 
de leur armée soutint le choc près d’une 
heure, malgré le carnage; mais enfin leur 
défaite fut si complète qu’à peine en échap- 
pa-t-il quelques uns. Il resta sur la place 
près de cinq mille hommes de pied, et 

f )tus de soixante hommes d’armes : tout 
e bagage, toute l’artillerie, et plus de trois 
cents chevaux , demeurèrent aux vain- 
queurs, avec tant de butin, qu’ils en étaient 
embarrassés. 
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Cette, victoire de la Bastide fut le salut 
du duc de Ferrare et des Français, qui 
autrement étaient perdus. Ils s’en retour- 
nèrent tous à Ferrare, glorieux et triom- 
phans, et y furent reçus aux cris et aux 
acclamations du peuple; la duchesse, sur- 
tout, leur fit l’accueil dû à leur succès, 
et pendant leur séjour les régala de fêtes 
et de- diverlissemens continuels. ( Nous 
avons parlé des vertus et des talens du 
duc; la duchesse son épouse n’était pas 
moins recommandable. Elle se nommait 
.Anne Sforce, fille de Galéas Marie, duc 
de Milan, et de Bonne de Savoie, fille 
• j du duc Louis. Eîfce était la personne de 
son siècle la plus avantagée des dons et 
des grâces delà nature; elle parlait et 
composait également bien en italien, en 
Français, en latin et en grec, et ne con- 
tribua pas peu à la gloire de son mari et 
de sa maison. Ils eurent un fils, Hercule 
II, duc de Ferrare, qui épousa madame 
Renée, seconde fille du roi). 

Nous ne pouvons nous refuser d’inter- 
/rompre un moment notre narration , pour 
rendre quelques hommages aux rares ta- 
lens de notre chevalier. Leduc de Ferrare 
lui dut le salut de ses états et le sien; 
l’armée française ne lui eut pas une moin- 
dre obligation, puisqu’elle était perdue, 
si le pape eût réussi dans ses projets, uni 
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comme il élàit aux Espagnols et aux Vé- 
nitiens. Quelle tranquillité d’ame à la 
nouvelle du siège de la Bastide ! quel 
sang-froid à y chercher du remède ! quelle 
promptitude à le trouver! quelle sagacité 
à le développer! enfin, quelle sagesse et 
quelle conduite dans l’exécution! Mais, 
peut-on assez le louer dans une partie 
essentielle pour un général, qui est l’étude 
et la connaissance du pays où l’on fait la 
guerre? Bayard, qui n’avait jamais va 
la Bastide ni ses environs, ni la situation 
locale du Pô, possédait tout cela; et sans 
cette connaissance aurait-il pu concevoir 
et rédiger dans un instant un projet aussi 
compliqué, et d’où dépendait, sans autre 
ressource, le salut du duc, celui de ses 
états, et celui même de l’armée du roi? 


Peu de mois après le grand évène- 
ment que nous venons de rapporter , 
mourut à Ferrare Philibert de Clermont, 


seigneur de Montoison , d’une fièvre con- 
tinue qui l’emporta en peu de jours. Il 
était lieutenant -général de l’armée de 
France en Italie, et l’un des plus grauds 
capitaines de son siècle. Il s’était extrê- 
mement distingué en Picardie, en Breta- 
gne, en Lombardie et dans le royaume 
, de Naples; il avait eu de grands avanta- 
ges sur les Suisses , et particulièrement 
au lac de Côme. On}le louait,, entre autres. 
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cï’une justesse singulière à estimer îe nom- 
bre des ennemis 1 , .quelque éloignés qu’ils 
fussent de lui.iLe poi le regretta infini- 
ment, le regardant rom me le premier de 
ses capitaines; et il craignit que sa mort 
n’occasionnât la révolte du Milanais. Il 
ne fut pas moins regretté du* duc et de la 
duchesse de Ferrare, que de tous les offi- 
ciers français et de toute l’armée: mais il 
fut pleuré de Bayard, son ami particulier 
et son compatriote (i). 

Si la délivrance de la Bastide fut tin 
bonheur bien glorieux pour les Français, 
elle fut au contraire pour le pape un sujet 

- « ' * r 

(i) Ils étaient tons deux du même canton de la 
province du Dauphiné; Montoison fut capitaine de 
cinquante hommes d’armes , et l'un des plus illustres 

Ï uerriers de son siècle , qui était celui des héros. C’est 
ui qui donna lieu à la devise que prit sa postérité : 
la recousse , Montoison ! à l’occasion de la batai'le de 
3' - ornoue,- où Charles VI II, voyant une aile de son 
armée ébranlée et prête à se rompre , s’écria : la 

recnusse, Montoison ! Ce seigneur, qui commandait l’ar- 
xière-garde, accourut et chargea si vigoureusement 
les ennemis, qu’il décida le gain de la bataille. 

11 était, d’une branche cadette de la maison de Cler- . 
mon t -Tonnerre , sur laquelle il serait superflu de 
nous étendre. Nous ne rapporterons quelle trait sui- 
vant, un des plus honorables de Fhistoire de cette 
^illustre maison. 

Une bulle du pape Calixte II, de l’a 4 mo, porte 
qu’en reconnaissance de ce qu’Aymard ac Clermont, 
ayant, en sa faveur, levéiuue armée à ses dépens, l’a- 
vait conduite jusque dans Rome, malgré les forces de 
l’anti-pape Maurice Bourdin, il lui donne, et à sa 
postérité, pour armoiries, les clefs de SaitityPierre 
(de gueule* à deux clefs d’or,, passées en sautoir), 
arec une tiare pour cimier, et bien d’autres privilèges. 
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d’emportement jusqu’à la fureur, quand 
il en reçut la nouvelle. Il jura d’en tirer 
vengeance, et voulut aller droit faire le 
siège de Ferrare; mais ses généraux l’en 
détournèrent de tout leur pouvoir, sur- 
tout le duc d’Urbain, son neveu, qui eût 
bien voulu le réconcilier avec le roi de 
France. Us lui remontrèrent que la place 
était forte par elle-même, bien garnie 
“d’artillerie, et remplie de bons officiers , 
sur-tout, disaient - ils -, de l’invincible 
Bayard; que non seulement il y perdrait 
trop de monde, mais qu’il y aurait encore 
trop de difficultés à faire suivre les muni- 
tions de guerre et de bouche. 

Jules, forcé de renoncer à avoir cette 
place par force, projeta de l’avoir par sur- 
prise, en y pratiquant des intelligences 
avec des gentilshommes sur qui il croyait 
pouvoir compter, et par le moyen des- 
quels il espérait se faire ouvrir nuitam- 
ment une des portes. Il leur envoya .donc 
des espions chargés de les séduire; mais 
le duc et le chevalier faisaient si bon guet, 
qu’il fut arrêté et pendu six ou sept de ses 
espions. Cependant le prince entra en dé- 
fiance , peut-être mal-à-propos, contre 
quelques gentilshommes qu’il Ht arrêter, 
entre autres, le comte Borse, de la mai- 
son de Calcagnini , chez lequel Bayard 
avait logé. Le chevalier eu fut fâché 5 
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mais dans l'incertitude où il était du fait, 
il ne voulut y prendre aucune part. 

Le projet d’avoir Ferrare par trahison 
ne se trouvant pas plus heureux que ce- 
lui, de l'assiéger, Jules en imagina un 
troisième qui fait horreur. Ce fut de faire 
pratiquer le duc secrètement pour qu’il 
livrât les Français à sa discrétion. Le pape 
avait à son service un gentilhomme de 
Lodi, au duché de Milan, nommé Au- 
gustin Guerlo, homme d’intrigues, tou- 
jours plus disposé à faire une trahison ou 
une perfidie , qu’une action honorable. Le 
pape Je fit appeler un jour, et le chargea 
d’aller trouver secrètement le duc de Fer- 
rare., de lui proposer de sa part une de 
ses nièces pour son fils aîné, avec la qua- 
lité de gonfalonier et capitaine général de 
l’église; et. qu’il lui ratifierait encore pour 
toujours la possession de tout ce qui faisait 
l’objet de leurs démêlés, à la charge qu’il 
s’unirait à lui pour détruire entièrement 
les Français. I! ne faut pour cela, disait-il , 
que le-, congédier, et leur déclarer n’avoir 
plus besoin de leur secours : il faudra 
qu’ils passent nécessairement par mes 
Serres, et je ne veux pas qu’il m’en échappe 
un seul. Guerlo trouva la commission de 
son goût, et s’en chargea avec promesse 
de la faire à la satisfaction du pape. Il 
vint à Feuare a et s’adressa directement 
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au düc, qui l’écouta sagement et sans lui 
laisser voir l’horreur qu’il avait de ses 
propositions : il lui dit seulement qu’il se 
prêterait volontiers aux intentions du saint- 
père, quoiqu’il fût bien éloigné de le pen- 
ser , et qu’il eût préféré la perte de ses étals 
et la mort mêûae, à une ingratitude et une 
perfidie aussi indignes de lui. Cependant 
il reçut bien le message , et lui fit bon 
traitement en apparence^'mais il le fit 
conduire dans une chambre, dont il ferma 
la porte, et garda la clef; et du même pas 
il s’en alla chez Bavard, accompagné d’un 
seul gentilhomme. Le récit qu’il lui fil 
du mauvais dessein de Jules fit frémir 
Bavard, qui hésitait à Iç’en croire, tant 
le projet lui p^rut détestable; mais le duc 
lui offrit, pour l’en rendre certain, de le 
con,dui,re à. son palais, et de le placer dans 
un cabinet d’où il pourrait entendre Gueilo 
répéter dp ppinj en ppint la commission 
du pape r l’assurant qu’aux renseigne- 
mëns que cet envoyé lui avait donnés, 
il n’y avait pas à douter qu’il n'en fût réel- 
lement chargé; mais,, ajouta-t-il , j’en ai 
fré^ni (f’horreur comme vous. Je sais les 
obligations que mes ancêtres ont eues aux 
rois de France, et moi sur tout au roi ré- 
gnant ; et plutôt que de l’en payer,par une 
trahison, ]e consentirais à être démembré 
à quatre chevaux. Bayard lui repartit qu’il 
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n’avait pas à se justifier; qu’il connaissait 
trop sa grandeurd’ame pour craindre qu’il 
arrivât, au moins de son consentement, 
aucune Surprise aivx Français, et qu’il se 
croyait assuré dans Ferrare comme dans 
Paris. Alors le duc lui proposa de rendre 
3a pareille au pape, et de lui jouer quel- 
que bon tour en revanche du sien ;-et sans 
s’expliquer, il s’en retourna au palais, où 
il entretint Guerlo avant qtie d’en venir 
au fait ; enfin , fl r lui dit : Je ne trouve pas 
que le projet du saint-père soit praticable, 
par deux raisons; la première, comment 
croiraitdl que je puisse me fier à lui ; 
flprèsqu’ilacenf fois dit quej’ëtais l’homme 
du monde qu’il haïssait le plus; que s’il' 
me tenait en son pouvoir, il me ferait 
mourir, et que je sais d’ailleuts qufil n’a 
d’antre passion que d’avoir ma ville et 
mes états? En second lieu, comment au- 
rais-je l’assurance de déclarer aU^éigneur 
Bayard et aux autres capitaines-français 
que leur secours m’est inutile, et qu’ils 
aient à se retirer? Ils sont deux fois plus 
forts que moi ici : ils prendront le tems 
d’en donner avis au roi, ou à son -lieu te- 
nant-général , le grand maître dé‘ Chau- 
mont; et si, en attendant leurs ordres, 
ils viennent à découvrir mon intelligence 
avec le pape, ils auront droit de me frai* 
jter en homme sans foi, et peut-être en 
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ennemi, ou au moins ils m'abandonne-' 
ront , et je me trouverai découvert de 
toutes parts. Mais , seigneur Guerlo, vous 
connaissez le pape pour un homme terri- 
ble , emporté et vindicatif; il vous a parlé 
d’une façon, et pense peut-être d’une au- 
tre, et il est capable de vous mal pa^er 
au premier jour de vos services. D’ailleurs 
il est mortel; et lui mort, quelle récom- - 
pense aurez-vous de son successeur? Igno- 
rez-vous que dans cette cour-là la recon- 
naissance des services ne passe pas d’un 
pape à l’autre ? Vous savez que je suis en 
état de vous faire du bien , et je vous 
donne ma parole de le faire si généreuse- 
ment que vous serez à votre aise pour le 
reste de vos jours, si vous voulez m’aider 
à me défaire de mon ennemi. 

Guerlo avait l’ame trop basse et trop 
intéressée, pour ne pas se rendre à de telles 
propositions; il assura le prince qu’il y 
avait long tems qu’il çlait résolu à quitter 
fë service du pape pour le sien , s'il l’a- 
gréait ; que personne n’était plus à portée 
que lui de faire ce qu’il souhaitait, étant 
jour et nuit auprès du pape, le servant 
même à table, et étant assez dans sa con- 
fidence, pour qu’il l’entretînt seul à seul ’ . 
de ses a ffaii es les plus secrètes. Ainsi, 
monseigneur, ajouta-* il , si vous voulez 
lué fctue bon parti, il ne sera plus en vie 
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dans huit jours; je ne vous demande au- 
cune récompense que quand il sera mort; 
mais il faut aussi que je sois assuré de 
votre parole. Le duc , qui la lui avait déjà 
donnée, la confirma encore sur son hon- 
neur; ils convinrent de deux mille ducats 
comptant , et de cinq cents ducats de rente. 
Le traité fait, le duc le quitta pour aller 
en instruire Bayard, Il le rencontra sur 
les remparts, et l’ayant tiré à part, il lui 
dit : Vous savez que les trompeurs et les 
traîtres tombent souvent d’eux-mêmes 
dans leurs propres pièges. Nous serons , 
vous et moi, et tous les Français, bientôt 
vengés de notre ennemi; j’ai gagné le 
commissionnaire du pape ,et j’aisa parole, 
que dans huit jours, son maître sera mort. 
Gomment cela? s’écria Bayard. Cet homme 
entre- t-il dans le secret de la Providence, 
pour prédire à coup sûr la vie ou la mort? 
Ne vous inquiétez pas, lui répondit le 
duc; je suis bien assuré de ce que je viens 
de vous dire. Bayard avait le cœur trop 
pur pour soupçonner la vérité ; mais ayant 
enfin su que Guerlo devait empoisonner 
le pape, il en frémit et en témoigna avec 
vivacité sa surprise au duc, comme d’un 
projet indigne d’un prince, et dit que s’il 
pouvait croire qu’il fut vrai , il en averti- 
rait le pape dans Je jour même. Le duc 
s’en justifia sur ce que Jules avait voulu 
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leur faire une trahison à l’un et à l’autre, 
et qu’il savait que depuis peu , ils avaient 
surpris et fait pendre bon nombre de ses 
espions. Il n’importe, dit Bayard; je ne 
consentirai jamais qu’il périsse de la sorte. 
Le duc, au contraire, lui répondit qu’il 
voudrait en faire autan ta tous ses ennemis; 
mais, ajouta-t-il, puisque vous vous y 
opposez, il n’en sera rien ; cependant , si 
Lieu n’y met la main, nous aurons, vous 
et moi , tous le tems de nous en repentir. 
J’espère que non , reprit Bayard ; et si 
vous voulez me livrer le galant qui veut 
faire ce chef-d'œuvre , je ne lui donne 
pas une heure que je ne le fasse pendre. 
Le duc, qui avait donné à Guerîo sa pa- 
role, pour la sûreté de sa personne, voulut 
la tenir, et il le renvoya. Mais ce misé- 
rable ne tarda pas à recevoir la récom- 
pense qu’il méritait, ayant été pendu 
quelque tems après, à la Bresse , pour un 
autre crime. Ainsi Bayard, qui avait tra- 
versé les projets du pape contre le duc , 
ceux du duc contre le pape, sauva la vie 
à l’un , les états et l’honneur à l’autre. 

Jules resta encore quelque tems à la 
Mirandole, puis mit ses troupes en quar- 
tier, et s’en retourna à Rome. Ce fut dans * 
ce même tems, que le duc d’Urbain, neveu 
du pape, eut une querelle avec le cardinal 
de Pavie, premier ministre, et le tua ; soit 
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jalousie de son crédit absolu, soit parce 
que c’était lui qui animait son maître à 
faire la guerre , soit , comme on le disait, 
que ce seigneur, qui avait le cœur fran- 
çais, et qui, en effet , avait toujours été 
opposé à la querelle que le pape faisait au 
roi et au duc de Ferrare, fût accusé par 
ce cardinal , de favoriser les Français, et 
de les instruire journellement des desseins 
de son oncle. Le pape fut irrité de la mort 
de son favori ; mais il n’en fut rien de plus. 
On sait assez ce que la qualité de neveu 
d’un pape a de privilège.* 

(i5i2). L’année suivante, Trivulce , 
devenu maréchal de France , qui com- 
mandait l’armée française en Lombardie, 
reprit la Mirandole , et la rendit à la com- 
tesse; ensuite il chassa Parméq. du pape 
jusqu'à Bologne, on il la détruisit entière- 
ment, et pensa faire le pontife lui même 
prisonnier. Cette victoire eut cela de par- 
ticulier, qu’il n’y eut point de sang ré- 
pandu; tout fut pris, hommes, artillerie, 
tentes et bagages. Il y eut tel français qui 
fit seul cinq à six prisonniers; un entr’au- 
tres, nommé la Baume, qui avait une 
jambe de bois , en conduisait trois liés 
ensemble. Bavard acquit tant de gloire à 
Cette extraordinaire journée, que le maré- 
chaf Trivulce n’hésita pas à dire, le soir 
même , en présence de tous les officiers 
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de l’armée, que c’était à lui , après Dieu, 
que l’on devait la victoire* 

Dans l’intervalle de ce qui vient d’être 
raconté , il se passa beaucoup d’affaires 
en Italie; mais comme elles sont étran- 
gères à l’histoire de notre héros, nous les 
supprimons. Mous ne devons pas cepen- 
dant omettre que l’empereur, ayant dans 
leFrioul des places que les Vénitiens lui 
retenaient, demanda du secours à la France 
pour les recouvrer. Le roi lui envoya douze 
cents hommes d’armes, et huit mille de 
pied , commandés par Chabannes , qui 
n’oublia pas d’engager Bayard , son bon 
ami, à l’accompagner. Ce secours joignit 
à Vérone l’armée de l’empereur, sous les 
ordreç de George de Stein , seigneur alle- 
mand. Elle marcha droit à Trévise, d’où, 
n’ayant pas eu grand succès , elle pénétra 
dans le Frioul. Bayard commandait alors 
cent hommes d’armes, que le roi avait 
récemment donné!? au cîuc de Lorraine, 
sous la condition expresse que le cheva- 
lier les conduirait. Avec cet te, troupe , et 
le brave Fontrailles avec la sienne, et 
quelque peu d’Allemands, ils se présentè- 
rent devant Gradisse et Corice, s’en ren- 
dirent bientôt les maîtres, et les remirent 
aux gens de l’empereur; mais dégoûtés 
par la lenteur des Allemands, iis rejoigni- 
lent Chabannes, qui, pour la même raison, 
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était encore où ils l’avaient laissé. Dans 
cette expédition, ils perdirent un excellent 
officier, le seigneurdeLorges(de la maison 
de Montgomméry ), tué devant Trévise, 
qui avait à sa charge mille hommes de 
pied. La misère survint , qui fit périr , 
tante de vivres , plus de quatre mille 
hommes, tant Français que Grisons; ce 
qui détermina Chabannes à s’en retourner, 
malgré l’opposition des gens de l’empe- 
reur, avec qui il eut à ce sujet de grosses 
paroles. 

Après que la Mirandole eut été reprise, 
et Ferrare secourue, comme on l’a vu , le 
duc de Nemours, avec les officiers Fran- 
çais , alla voir le duc et la duchesse de 
Ferrare dans leur capitale , et en eut une 
réception digne d’un prince neveu du roi, 
et du grand service que les Français ve- 
naient de leur rendre. Entr’autres specta- 
cles , on leur en donna un que nous allons 
rapporter,- moins pour le donner en mo- 
dèle , que pour faire voir à quel excès de 
fureur en portait alors ce que l’on nom- 
mait bravoure ou point d’Jaonneur. Il 
paraît incroyable que des princes et des 
seigneurs, recommandables par leur nais- 
sance, leurs vertus et leur piété, se prêtas- 
sent à des combats qui révoltent la nature 
et la raison , comme à des actes bien légi- 
times et bien raisonnables , les uns pour 
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se battre , d’autres pour les seconder , 
d’autres comme juges de camp, d’autres 
enfin comme spectateurs. Nous avons vu 
Bajaid lui-même , l’homme le plus sage 
et le plus vertueux de son siècle , dans le 
même cas. Mais ce qu’il y a de plus éton- 
nant , c'est de voir les combattans se pré- 
parer, par la prière, à se battre, et le 
vainqueur rendre grâces à Dieu d’avoir, 
pour l’ordinaire, tué son homme (i). 

Deux gentilshommes espagnols , l’un le 
seigneur de Sainte-Croix, l’autre Azévédo, 
faits prisonniers à l’affaire de Bologne, 
s’étaient querelés. Azévédo accusait Sainte- 
Croix d’avoir voulu le faire assassiner en 
trahison; Sainte-Croix lui en avait donné 
le démenti , et offert de s’en purger par 

(t) Un des plus célèbres duels dont l’histoire fasse 
mention , est celui de Jarnac et de la Châtrignera je , 
sous le règne d’Henri II. Celui-ci étant blessé et tombé 
par terre, Jarnac alla se jeter aux pieds du roi , qui 
était présent à leur combat, pour le jprier d’agréer qu il 
lui donnât le vaincu Le roi ne lui Ut aucune réponse , 
pour ne point violer la loi des duels. Jarnac fit sa 
prière à genoux, et remeicia Dieu de loi avoir donné 
la victoire, s'écriant, en se frappant la poitrine : 
Domine , non sum dignus. Ensuite il retourna à la Cha- 
teigneraje, qui perdait tout son sang , et qui , cepen- 
dant , faisait encore des efforts pour le tuer ou se faire 
t ner. Jarnac retourna encore vers le roi , et le supplia 
d’accepter le vaincu, pour qu’on le pansât ; autrement , 
sire, ajouta-t-il, il va mourir sur la place ; ce que le 
roi refusa encore, jusqu’à ce que le duc de Vendôme , 
le connétable, l’amiral et les maréchaux de France le 
déterminassent enfin à le recevoir. Alors on enleva la 
Chateigneraye du champ de bataille, et sa blessure tut 
pansée. 
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combat à outrance , cVst à-dire, à mort. 
Azévédo chargea le baron de Béarn de 
demander au duc de Nemours sa permis- 
sion et le camp; ce qu’ayant obtenu, il 
appela Sainte-Croix, qui accepta le dupl 
et ne se fit pas attendre. Le camp fut 
. dressé devant le palais du due deFerrare. 
Le second jour les champions comparu- 
rent; Sainte Croix, accompagné de cent 
cavaliers,entr’aulresde don Pedro d’Acu- 
gna , son parrain, chevalier de Rhodes , 
et grand-prieur de Messine, et autres sei- 
gneurs; Azévédo avec; un pareil cortège , 
et son parrain Frédéric de Gonzagues , 
comte de Bozolo. Dès qu’Azévédo fut 
entré dans In barrière, armé de toutes 
armes, pour se battre ou à pied ou à cheval, 
le grand-prieur de Messine s’avança vers 
lui , et lui présenta deux épées bien tran- 
chantes et deux poignards , pour qu’il eût 
à choisir, Sainte-Croix ne voulant point 
d’autres armes. Ensuite leurs parrains les 
ayant tâtés, pour. juger s’ils n’avaient point 
de cottes de mailles , ou autres défenses 
sous leurs habits, ils firent leur prière à 
genoux; et tout le monde sortit du camp , 
excepté les deux parrains , et Bayard , que 
le duc de Ferrare avait nommé juge du 
camp, tant par honneur que comme plus 
au fait que personne de ces sortes de com - 
bats. Le héraut ayant fait son cri pour 
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imposer silence, les deux adversaires mar- 
chèrent fièrement l’un contre l’autre, et 
commencèrent à se porter des coups d’épée 
si drus, que l’un n’attendait pas l’autre, 
et tous deux avaient grand besoin d’avoir 
bon pied et bon ceiL Après plusieurs coups 
portés et parés de part et d’autre, Sainte- 
Croix en donna un bien vigoureux dans 
le visage d’Azévédo ; celui-ci le para de 
son épée fort adroitement, et, en la ra- 
battant , porta la sienne, à Sainte Croix , 
dans la cuisse, de haut en bas, et la lui 
fendit jusqu’à l’os. Le sang en sortit aussi- 
tôt à gros bouillons ; et celui-ci , dans 
l’instant , ne fit qu’un pas et tomba. 
Azévédo lui cria : Rends -toi, Sainte- 
Croix , ou je te tuerai! mais sans répondre, 
il s’assit à terre l’épée au poing, et pous- 
sait toujours des estocades. Azévédo le 
pressa de se relever, en disant qu’il ne 
voulait pas le frappera terre. Sainte-Croix 
essaya , mais il 11e fit que deux pas et re- 
tomba sur le nez ; l’autre leva son épée 
pour lui abattre la tête, ce qui lui était 
facile ; mais il retint son coup. 

La duchesse de Ferrare , effrayée, pria, 
avec toutes les instances possibles, le duc 
de Nemours de les séparer : Je ne le puis , 
en honneur , madame , lui dit-il ; la raison 
donne le vaincu au vainqueur. Cependant 
Sainte-Cro x perdait tout son sang , et 
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pour cela ne voulait point se rendre. Le 
prieur de Messine aborda Azévédo , et lui 
dit: Seigneur, je connais le cœur de Sainte* 
Croix , et que , pour la mort , il ne se ren- 
drait pas; je me rends pour lui, comme 
son parrain. Alors on appela les chirur- 
giens pour panser le blessé et arrêter le 
sang; après quoi, ses gens l’emportèrent 
à bras. Le vainqueur se jeta à genoux, 
pour remercier Dieu de lui avoir donné 
la victoire, et fut reconduit chez le duc 
de Nemours , en triomphe, par ceux qui 
Pavaient accompagné. 

C’était une suite de la victoire, que les 
armes de Sainte- Croix devaient appartenir 
à Azévédo : aussi les envoya-t-il deman- 
der ; mais on les lui refusa ; de quoi on 
porta ses plaintes au duc de Ferrare , qui 
chargea le chevalier Bayard d’aller les 
demander, et de se les faire rendre; qu’au- 
trement Sainte-Croix serait rapporté dans 
le camp , sa plaie décousue , et sa personne 
abandonnée à la discrétion du vainqueur. 
La rigueur de ces conditions le détermina , 
et ses armes furent délivrées. 

Il est tems de revenir à notre histoire. 
Après que les troupes du pape eurent été 
expulsées du duché de Ferrare, elles se 
joignirent à celles d’Espagne , vinrent 
mettre le siège devant Bologne, et furent 
bientôt forcées de 1& lever. Les Vénitiens, 
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d un autre côté, assiégeaient Vérone, ôü 
commandait, pour le roi, le seigneur du 
Plessis. Celte place avait été laissée au roi 
par l’empereur , pour otage cTun prêt * 
d’argent considérable; le grand-maître la 
secourut, et fit lever le siège comme il 
avait fait à Bologne. Ce fut son dernier 
exploit. Fort peu de tems après, il mourut 
dans la petite ville de Corregio, n’étant 
âgé que de trente -huit ans, autant été 
nommé à vingt-cinq ans gouverneur de 
Milan, et ajant, pendant treize années • 
conservé à son maître ses états d’Italie* 
avec la sagesse et la prudence d’un homme 
consommé. Digne neveu du cardinal 
d’Amboise , qui l’avait décoré des charges 
de grtted-maître , maréchal et amirafde 
France, comme nous l’avons déjà dit (i) , 

x . 

(011 était fi]* de Charles d’Amboise, seigneur d« 
Chaumont, gouverneur deBourgogneet de Champagne* 
et petit-fils de Pierre , père du cardinal Georges, et de 
sept autres fils. Toute cette grande et nombreuse mai- 
son s’est éteinte; le nom seulement en est conservé 
par l’alliance de l’héritière de la maison de Clermont- 
Gallerande , dont la branche cadette, connue sous fie 
nom de Clermont d’Amboise , subsiste eu la personne 
ae Jean-Baptiste Louis j marquis de Reshef , dit le 
marquis de Clermont , lieutenant-général des armées 
r °i » lequel est substitué au nom et aux armes 
d’Amboise. Il a un fils unique, chevalier de Malte . 
dom d’Aubrao, en Rouergue. 

11 y a encore deux maisons qui joignent à leur nom 
celuid’Amboise, le marquis d*Aubijoux,et une branche 
de celle de Crussol, comme ayant pris alliance dans 
celle d’Amboise, mais sans substitution, ni autre 
fugagement, (Les armes du marquis dç Clerpjpptj 
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les larmes de tous les officiers, des soldats 
et du peuple firent son éloge, et les re- 
grets du roi et de tout le royaume y mirent 
le dernier sceau. 

Louis envoya aussitôt, pour le relever 
dans sa qualité de lieutenant-général , le 
duc de Longueville, Jequel ne fit autre 
chose que faire renouveler le serment au 
roi, et à madame Claude de France , sa 
fille aînée, par tous ceux qui tenaient des 
places dans le duché de Milan. Ensuite il 
s’en retourna , et eut aussitôt pour suc- 
cesseur le duc de Nemours, avec toute 
l’autorité qu’avait eue le grand- maître. 
Sur la fin de la même année, c’est^à dire 
vers Noël , ce prince apprit qu’une grande 
troupe de Suisses descendait danser Mi- 
lanais pour l’en chasser; il alla à leur ren- 
contre avec le peu de monde qui lui restait, 
la plus grande partie de ses gens étant en 
quartier d’hiver , ou bien en garnison 
dans les places de Lombardie, comme 
Vérone, Bologne et autres; mais ne se 
trouvant pas en forces, il fut obligé de se 
replier jusque dans Milan, et eut le cha-, 
grin de perdre le baron de Conti, blessé 
mortellement dans la retraite , et qui 
mourut peu après. Cette mort fut vengée 

sont d’azur A trois chevrons d’or, celui du chef brisé, 
à la pointe, écartelé d’Auiboise., qui est pallé d’tar et 
de gueules de six pièces).. 


Digitized by Google 



( 24 » ) 

avec avantage dès le lendemain par son 
bon et ancien ami Bajard , qui mit par U ri e 
cinq cents Suisses, sur le même champ 
où ce seigneur avait été blessé. Cette d s- 
grâce, et le manque de vivres, les foi ça 
à entrer en négociation entre le duc de 
Nemours et te baron de Saxe qui les con- 
duisait; et en conséquence ils reprirent le 
chemin de leus pajfs, mais ce ne fut pas 
sans laisser de cruelles traces de leur visite, 
et sans avoir brûlé sur leur route une 
vingtaine de gros villages. 

Leduc de Nemours, débarrassé des Suis- 
ses, n’eut pas le teins de respirer ; il apprit 
que les Espagnols approchaient de Bologne 
pour l’assiéger; il partit avec'on armée pour 
Final, et établit ses quartiers dans les envi- 
rons , sur la route de Milan à Final; il sé- 
journadeux joursdanslapetitevilîede Car- 
pi, lui, les chefs de ion armée, et ceux qu’il 
affectionnait. Cette ville appartenait à Al- 
bert Pico, comte deCarpi, cousin germain 
de Jean-François Pico, comte de la Miran- 
dole, l’un et l’autre illustres par leur savoir. 

Le comte fit faire grande chère au chef 
et aux capitaines français, et leur donna, 
entre autres, le divertissement d’un as- 
trologue qui était alors dans la ville, doat 
l’histoire est assez curieuse pour mériter 
une place ici, quoique nous ne la garan- 
ti. sions pas, non plus que l’écrivain con.- 

1 1 
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jfemporain ÿ qui la rapporte pourtant 
comme très-sérieuse. 

« C’était un. petit homme sec. et noir, de 
•l’âge d’environ soixante ans, qui étonnait 
tout le monde par les récits qu’ii faisait à 
chacun de ce qtii lui était arrivé, sans 
-en avoir jamais eu connaissance, et plus 
■encore par ses prédictions, que les effets 
-avaient souvent vérifiées. Quand le duc 
de Nemours et toute sa compagnie eurent 
entendu l’histoire de cet homme, ils vou- 
lurent le voir et s’en divertir. On lui en- 
voya dire, de se rendre chez le comte; et 
dès qu’il y fut entré, le duc lui porta la 
•parole avec bonté et d’un ton d’amitié; il 
lui fit plusieurs questions sur des choses 
-indifférentes : ensuite il vint au sérieux. 
Il lui demanda si le vice-roi de Naples et 
les Espagnols attendraient la bataille; à 
cjuoi il réponditjque oui ; que, sur sa tête, 
elle se donnerait le Vendredi-saint, ou le 
■jour de Pâques, et qu’il y aurait bien du 
■sang de répandu. Le duc lui demanda 
encore qui la gagnerait? Sa réponse fut 
que les Espagnols y perdraient plus qu’ils 
n’avaient jamais fait dans une bataille; 
mais que les Français n’y perdraient guère 
moins par le nombre et la qualité des 
braves gens qui y demeureraient; enfin , 
il surprit tout le monde par l’assurance de 
ses réponses, et le bon sens qu’il mon- 
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es lui demanda s'il ne serait 
paSidu npmbre des ipprts. Nbp ^lu^dit-il, 
youS'avez encore douze ans à vivre * mais' 
yous mourrez dans une autre bataille. Il 
en dit autantau seigneur dellumbercourt, 
et annonça au capitaine Richebourg qu’il 
était menacé de périr par la foudre. Ea- 
jBn, toute la compagnie le questionna, et 
il répondit à tout frès-sagepient et très- 
-pertinemnwmt. fayard eu riait , ou plutôt 
>Vn moquait ; mais le duc de Nemours 
voulut qu’il interrogeât aussi i’astroiogue 
£ur ce quV/ devait être de lui. Le cheva- 
lier lui répondit en riant que ce n’était 
,pas la peine de le questionner sur spn 
(Compte ; qu’il savait assez qu’/7 n en serait 
jamais grand' chose. Cependant il porta 
..fa parole à l’astrologue \JSotre maître, 
lui dit r il , apprenez moi si ; je dois être un 
jour homme de conséquence, et si je de?* 
tiendrai riche. L’autre, après l’avoir en- 
visagé, et regardé dans sa main, suivant 
jsà coutume, lui répondjt^ ’Fn seras riche 
fl' honneur et de vertus autant que capi- 
taine f ut jamais en France ,* mais des 
'biens de la fortune 3 tu n'en auras guère t 
aussi ne les cherches- tu pas y et si tq, 
veux bien aviser x q ue tu, serviras un autre 
roi [de Fr, anse que celui qui règne et que 
tu sers , lequel t y aimera et estimera beau» 
coup, mais les envieux C empêcheront 
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qu'il ne te fera jamais de grands biens , 
ni ne te mettra aux honneurs que tu 
auras mérités ; toutefois , crois que la 
faute ne procédera pas de lui. Mais , re- 
prit Bayard, échapperai- je de cette ba- 
taille que vous annoncez être si meur- 
trière? Oui , répondit le devin ; mais d'ici 
à douze ans , tout au plus , tu mourras 
dans une action , et d'un coup d'artille- 
rie , non autrement ; car tu as le cœur 
de tous ceux qui sont sous ta charge , 
qui mourraient jusqu'au dernier pour 
te sauver la vie. Après qu’il eut satisfait 
aux questions de tout le monde, s’aper- 
cevant que le duc de Nemours faisait plus 
d’amitié à Chabannes et à Bayard qu’à 
tous les autres, il les tira à quartiers, et 
leur dit : Vous avez là un prince qui pa- 
raît vous être bien cher, aussi le mérite- 
t-il; je n’ai jamais vu de physionomie si 
heureuse; mais gardez- le du jour de la 
bataille; je vois qu’il est menacé d’y de- 
meurer; je suis même presque sûr qu’il 
y mourra , et j’y hasarderais ma tête ; 
mais s’il en échappe, il sera un des plus 
grands hommes que la France ait encore 
produits, * 

Ces propos furent interrompus par 
l’arrivée d’un aventurier, enseigne dans 
les bandes du capitaine Molard , brave 
soldat, mais grossier et vicieux, nommé 
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Jacquîti Gnnmoutjil voulut* aussi avoir 
part au plaisir, pt savoir sa bonne aven- 
ture. Viens - çà , dit-il à l’astrologue, 
l'apostrophant en termes insolens , dis 
moi ma bonne fortune. Caumont fut ré- 
primandé par les seigneurs, qui l’obligè- 
rent à faire excuse à. l’astrologue, et à fui 
faire sa demande plus civilement. Celui-ci, 
qui d’abord s’élait fâché, et avait refusé 
de lui répondre, s’adoucit, considéra son 
visage et ses mains , et lui Ht cette réponse : 
Ne me demandes rien, car je n’ai à t’an- 
noncer que des choses funestes. Caumont 
s’obstina à le faire parler, et l’en pressa 
avec instance. Si tu veux le savoir, je vais 
tele dire, reprit l’astrologue. Songespromp- 
tement à ta conscience, car, sous trois 
mois d’ici, tu seras pendu et étranglé. 
Toute la compagnie éclata de rire de la 
prédiction; mais elle fut vérifiée par l’é- 
vènement peu après, comme on le verra 
cl ins la suite, ain^i que la mort de Bayard 
en 1624, cp !!e de Humbercourt en 1622, 
et celle de Chabannes en i 525 . 

Ce que nous venons de rapporter se 
passait sur la fin de janvier 1 5 1 1 , à 
C.u pi , d’où le duc de Nemours se rendit à 
Final ; et de là , en attendant des nouvelles 
de l’armée d’Espagne, il alla passer quel- 
ques jours à Ferrare. De retour à son 
camp, il apprit qu’il était teins de se ren- 
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dre à Bologne en foule diligence , qu’au- 
irement la ville ef la garnison étaient per- 
dues» r Il' assemblé sês^ capitaines et tint 
avec eux un conseil de guerre, où il Put 
résolu de partir s^ns perdre un moment 1 
pour en faire lever le siège; ce qui fut 
fait. En y arrivant, la première nouvelle 
qu’il recul , fut que les Vénitiens étaient 
rentrés dans Brescia par surprise, comin# 

noiis 1 allons 'lê rapporter. • ! - ' d 
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LIVRE CINQUIEME. 


La ville de Bresse est prise par les Vénitiens, à l’oc- 
casion d’une querelle d’enfc.ns. Ln garnison française 
y est massacrée, l.a nouvelle en est portée au duc de 
Nemours. Les Vénitiens en renforcent la garnison. 
Bayard bat le secours envoyé à Bresse- Les habita ns veu- 
lent rendre la vi lie ; le duc de Nemours y arrive en toute 
diligence. 11 fait ses dispositions pour Passant. Avis de 
Bayard, qui est suivi Sa hardiesse étonne le conseil. 
Dernière somma tion a la garnison vénitienne. La ré- 
ponse. Assaut donné à la ville de Bresse. Bayard entre 
le premier, et est blessé dangereusement. Regrets du 
d ne de Nemours. Les femmes de la ville contribuent à la 
défendre. Défaite totale des Vénitiens. Leurgénéral es|j 
fait prisonnier. Cette victoire est funeste aux Fran- 
çais. Bayard est transporté hors de la mêlée. Frayeur 
de la dame chez qui on le porta, Bayard la rassura-; s^ 
blessure ne se trouve pas mortelle. Supplice d’Avogara. 
Amitié du duc de Nemours pour Bayard; Générosité 
de Bayard. Le roi presse le duc de Nemours de livrée 
bataille. Etat de l’armée d’Espagne. Bayard, convales- 
cent, se dispose à suivre l’année. Trait admirable de 
sa générosité. Joie générale à son arrivée au camp. 
Conseil de guerre. Infidélité de l’empereur. Bayard 
opine pour la bataille. Son avis la décide. Siège de 
Ravenne. Belle défense des assiégés Ou cesse l'assaut., 
Escarmouche de Bayard cou ire les Espagnols. Le baron 
de Béarn le prévient et réussit niai. Succès de celle 
de Bayard. Sa prudence. Conscildeguerie. Ordonnance 
de la bat ail le. Bataille de Ravenne Pronostic fà< lieux. 
Honneur qu’un espagnol rend à Bayard, puis au duo 
de Nemours. Avis de Bayard et de d’Alègre, et sou 
succès Disposition de l’armée espagnole. Façon de 
combattre des Espagnols , et leur défaite. Conseil do 
Bayard au duc de Nemours, qui le suit mal. Défaite 
d’un corps de Français. Mort du capitaine Jacob ; ses 
dernières paroles. Trait singulier de force et de har- 
diesse. Carnage d’s Espagnols. Imprudence du duc ilo 
Nemours. Sa mort. Bayard prend deux enseignes aux 
Espagnols. Regrets de la mort du duo de Nemours. 
Détail de la perte des Espagnols. L’empereur, les 
Suisses et les Vénitiens se liguent contre la France. 

Bresse (en italien Brescia) est une des 
plus belles villes de l’Europe, des plus 
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fortes et des plus riches; sa situation est 
aussi des plus heureuses. Son climat est 
beau, et son terroir fertile en tout ce qui 
est nécessaire à la vie; mais ce qui entre-' 
lient principalement l’abondance, c’est le 
■voisinage de trois vallées , dont l'une 
d’Allemagne et les deux autres du Frioul , 
■viennent se joindre à son territoire; et, 
par Ptine ou par l’autre de ces vallées, la 
ville peut toujours être secourue d’hommes 
et de vivres. Le roi de France en était le 
maître depuis le mois de mai 1509, et y 
avait mis pour gouverneur le comte du 
Lude , et pour capitaine , dans le château , 
un gentilhomme biscaïen , nommé Héri- 
goje. Les Vénitiens n’avaient rien plus à 
coeur que de reprendre cette place, tant 
à cause de son importance , que parce que 
<le là ils coupaient les vivres à Vérone, et 
barraient les convois qui seraient venus 
de l’état de Milan. Ils ne manquaient pas 
de correspondance et d’amis , dans une 
place qui avait été long teins à eux ; mais 
personne n’osait leur prêter la main, de- 
puis l’exemple que le feu baron de Gonti 
rt le chevalier Bajard avaient fait du comte 
de Martinengue, l’un des plus grands de 
I l ville , à qui ils avaient fait trancher la 
tête , pour une surprise qu’il leur lit , et 
où ils faillirent être pris. Mais ce que les 
Vénitiens n’espéraient plus faire, ni par 
la force des armes, ni par intelligences 
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ni par trahison , une batterie entre deux 
enfans le fit, et occasionna leur rentrée 
dans Bresse , et le carnage d’un grand 
nombre de Français; tant il est vrai que 
de grands événemens n’ont souvent que 
de petites causes ! 

Entre les principaux nobles de cette villp, 
étaient le comte de Gambara et le comte 
Louis A vogara ; ils avaient chacun un fils . 
à-peu près du même âge, qui, un jour, 
se prirent de querelle et se battirent. 
Gambara, un peu plus fort que l’autre * 
le blessa dangereusement. Le comte Avo- 
gara en demanda raison en justice; il alla 
même la demander au duc de Nemours à 
Milan ; mais. soit que le crédit de Gambara 
l’emportât sur le sien , soit que le blessé 
eût tort, soit enfin que le duc de Nemours, 
occupé à d’autres affaires , ne pût vider 
Celle-là, Avogara n’en eut aucune satis- 
faction , et son chagrin le porta à s’en ven- 
ger sur tous les Français, au risque de ce 
qui pourrait lui en arriver. Il dissimula 
quelque tems ; .ensuite , feignant d’aller à 
la campagne pour affaires, il alla jusqu’à 
Venise, conféra avec le doge et ceux du 
conseil , leur exposa son projet, et les 
moyens de l’exécuter. On convint de tout 
avec lui , et on lui promit qu’à jour nommé 
le provéditeur , André Guittî , serait de- 
vant la ville avec sept à huit mille hommes, 
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et nombre de paysans des montagnes , 
armés, et il se chargea de pratiquer les 

Î nincipaux habitons; ce qui réussit avec 
e plus grand' succès. Le comte duXude 
était toujours en défiance, etXaisait faire 
bon guet ; mais il n’avait pas assez de 
inonde pour résister à une révolte géné- 
-rale. Au jour marqué, l’armée vénitienne 
- vint donner fa larme à une des portes ; et, 
pendant qu’on était occupé à s’y défendre, 
une partie des troupes rompit les giâlles 
de fer d’un égoût, à Pautre bout de la 
ville , et entra en grand nombre', criant : 
Marco ! Marco! A ce signal, le comte 
Avogara et tousses complices parurent 
en armes, et mirent la garnison entre deux 
feux, et aussitôt les portes furent ouvertes 
aux troupes du dehors. Le comte du Lude, 
se voyant surpris et trahi , fit sonner la 
retraite , et se retira le mieux qu’il put 
au château, abandonnant chevaux , armes 
et bagages. Tout ce qui.se trouva dans* la 
ville fut massacré, sans qu’on daignât 
faire un seul prisonnier. La comtesse de 
Gambara trouva le moyen de se sauver , 
et fort heureusement; car -sitôt que son 
ennemi Avogara se vit le plus fort , la 
première chose qu’il fit , fut d’aller aux 
maisons de tous les Gambara, et de tout 
piller , brûler et saccager. > 

£e vainqueur sentant que c’était, peu 
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d’avoir la ville, s’il n’avait le château, 
envoya un trompette sommer ceux qui 
étaient dedans de le rendre; mais il avait, 
affaire à de braves gens , qui ne répondi- 
rent seulement pas, quoiqu’au nombre- 
qu’ils étaient, leurs vivres ne pussent le» 
soutenir long-tems. Cependant le prové--. 
diteur fit canonner le château vigoureuses 
ment, et y fit une grande brèche. Il fit 
aussi construire deux édifices de char- 

E enle, capables de contenir chacun cent 
ornmes de front, pour approcher de la 
brèche. 

Le comte du Lude avait trouvé le moyen 
d’envoyer un homme au duc de Nemours, 
qui marchait , avec toutes ses forces y à- 
Bologne ; il Jui manda l’événeipenl , et 
que s’il n’élait secouru, il ne pouvait te- 
nir plus de huit jours. Le messager eut le 
bonheur de passer, quoique toutes les 
avenues fussent gardées ; et il fit si grande 
diligence, qu’il arriva au moment que le 
siège de Bologne venait d’être levé, et les 
Espagnols battus. Le duc fut dans le der- 
nier chagrin de la perte de Bresse; car, 
après Milan, c’était la plus intéressante 
place que les Français eussent en Italie. 
Il rassembla tous les capitaines et le* en 
instruisit. Il fut conclu, tout d’une voix, 
d’aller reprendre la ville de Bresse ; ce qui 
leur parut facile , pfur va, que. le château 
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se soutînt jusqu’à leur arrivée. Aussitôt, 
et sans perdre uu moment, chacun se mit 
en rhe min. 

Le provéditeur Gritti , de son côté, 
n’était pas tranquille. Il ne douta pas que 
le duc de Nemours n’aurait pas plutôt 
appris la perte de cet le place, qu'il accour- 
rait pour la reprendre. Il écrivit en toute 
diligence à la seigneurie de Venise le 
succès qu’il avait eu, et lui remontra le 
danger où il était d’avoir bientôt l’armée 
française sur les bras; que ses forces ne 
suffiraient pas pour l’attendre dans la 
ville, encore moins pour lui livrer bataille ; 
que de la conservation de Bresse dépen- 
dait la reprise de toutes les places qu’ils 
avaient perdues; et il concluait qu’il lui 
fut envoyé très promptement un secours 
assez puissant, pour qu’il fut en état de 
profiter de sa victoire. La seigneurie lut 
trop satisfaite de ce premier succès, pour 
ne pas essayer à le pousser plus loin. Elle 
manda à son capitaine-général , Jean-Paul 
Bâillon, de marcher jour et nuit avec 
quatre cents hommes d’armes et quatre 
mille à pied, et d’aller se jeter dans Bresse. 
Bâillon exécuta sans délai l’ordre de la 
république; mais le duc de Nemours, 
aussi diligent que lui, pressa tellement 
sa marche, que ses gens faisaient par jour 
Jg chemin qu’aurait, pu faire un corps üq 
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cavalerie, et qu’il arriva le premier à un 
château nommé Valège, don» le général 
vénitien voulut se rendre maître avant 
que d’entrer dans Bresse, et où il y avait 
garnison française. Le tems que le véni- 
tien perdit là lui fit manquer l’essentiel, 
et donna aux Français le moyen de gagner 
la ville avant lui , et de l’attaquer lui- 
même dans un défilé très-étroit. Les Vé- 
nitiens menaient avec eux six pièces d’ar- 
tillerie, qu’ils firent tirer sur l’avant-garde 
française, conduite par Bayard et par un 
autre vaillant capitaine, porte-enseigne 
de la compagnie de Téligny, qui y fut 
tué. Bayard , qui avait eu la fièvre toute 
la nuit, et qui était à cheval , en robe de 
chambre, se voyant seul chargé de l’atta- 
que, emprunta le corselet d’un aventurier, 
puis monta sur un excellent cheval , et , 
suivi de Teligny , sans attendre la plus 
grande partie de son avant-garde , qui 
était encore loin , chargea les ennemis 
avec sa valeur ordinaire, et les soutint un 
quart d’heure , malgré l’inégalité. Il fut 
bientôt joint par sa troupe; mais le général 
vénitien ne les eut pas plutôt vus rassem- 
blés, qu’il tourna le dos avec tant de di- 
ligence , que ceux qui le poursuivirent ne 
purent jamais l’atteindre. Cependant tous 
ses gens de pied , et presque tous ses hom- 
pies d’armes restèrent sur la place ave® 
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son artillerie. Cet événement heureux, dû 
au chevalier Bayard seul , fut bientôt 
porté au camp français, et y causa une 
joie générale, ainsi qu’au château de la 
ville, qui le témoigna par des feux et des 
artifices. Le duc de Nemours et les capi- 
taines avaient regret de ne s’être pas 
trouvés à cette vigoureuse opération, sans 
cependant aucune jalousie contre notre 
héros: on l’admirait toujours, mais on ne 
l’enviait pas. 

Les habitans de Bresse étaient dans une 
consternation générale, prévoyant ce qui 
ne pouvait tarder d’arriver. Ils prièrent le 
provéditeur Gritli de quitter leur ville , 
pour qu’ils la rendissent aux Français ; 
mais il le leur refusa constamment , et 
enfin il s’en trouva mal lui même. 

Le duc de Nemours, qui était encore 
à vingt milles de la ville lors de la défaite 
des Vénitiens , se rendit le jour suivant 
au pied du château, ayant sur sa roule 
rencontré dans un village un nombre de 
gens de pied de Venise , qui voulurent 
tenir ferme, et qui furent tous mis en 
pièces. A son arrivée , plusieurs capitaines 
français montèrent au château , pour ras- 
surer le comte du Lude et le capitaine 
Hérigoye , qui , par manière de réjouis- 
sance, envoyèrent une vingtaine de volées 
de canon sur la ville, à qui, sans doute, 
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cette sorte de fête ne dut pas beaucoup 
plaire. Le lendemain le prince et tous les 
capitaines se rendirent an château, et y 
résolurent de donner à la ville un assaut 
général. 

Le général fiançais savait qu'il y avait 
dans la ville environ huit mille hommes 
de troupes, et douze ou quatorze mille 
paysans ou miliciens armés, et qu’elle 
était très- fortifiée , et il n’avait en tout que 
douze mille hommes, mais toutes troupes 
d’élite, le surplus étant resté à Bologne. 
On descendait du château à la ville sans 
peine; il n’y avait point de fossés qui tra-' 
versassent la marche, mais seulement un 
rempart assez bon et nouvellement fait* 
Tous étant disposés, et montrant la plus 
grande ardeur, jointe à la confiance et à 
l’amitié que chacun avait pour le duc de 
Nemours, l’assaut fut ordonné pour neuf 
heures du matin, le jour suivant. L’ordon- 
nance fut que le seigneur de Molard con- 
duirait les premiers ; que le capitaine 
Hérigoye avec ses. gens de pied commen- 
ceraient à escai moucher ; ensuite le capi- 
taine Jacob,avecles deux mille lansquenets . 
qu’il commandait , et après lui Bonnet , 
Ma u giron , le bâtard de Clèves , et autres 
avec leurs gens , montant à sept mille 
hommes ; que le duc, avec les gentils-» 
hommes aux ordres du sénéchal de- Nojr- 
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mandie , el la plus grande partie des 
hommes d’armes, tous à pied , l’armet en 
tête et la cuirasse sur le dos , marcheraient 
à côté des sept mille hommes ci-dessus ; 
qu’enfin d’Alègre , avec trois cents che- 
vaux, se rendrait à la porte Saint- Jean , 
la seule qui fût ouverte, toutes les autres 
étant murées; et sa commission était dVm- 
pêcher que personne sortît. Chabannes ne 
put s’y tiouver, ayant été la veille blessé 
à la tête , d’une pierre éclatée par un coup 
de canon , tiré de la ville contre le château. 
Cetteordonnance,agrééede tout le monde, 
ne le lut pas entièrement de Bayard; il en 
dit son avis , auquel tous se rangèrent ; ce 
fut qu’il estimait que le seigneur de Mo- 
Jard , chargé de la première attaque, pou- 
vaitsetrouveren tête de l’élite des ennemis, 
et comme en cette occasion il ne faut pas 
reculer (comme , ajouta t-il , je suis bien 
sur qu’il ne reculera pas) , mon avis serait 
qu’on lui donnât cent cinquante hommes 
d’armes pour soutenir ses gens de pied. 
Vous pensez très-juste; lui dit le duc de 
Nemours ; mais quel capitaine voudra 
s’aller mettre à la merci des arquebuses? 
Ce sera moi, reprit Bayard, si vous le 
trouvez bon , et ]e réponds que la com- 
pagnie que je commande fera tel honneur 
et service au roi, que vous vous en aper- 
cevrez, Tous se regardèrent les uns les 
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autres, étonnés de la proposition et du 
danger ; cependant Bayard insista , et 
la commission ne lui i'ut disputée par 
personne. 

Tou tes choses ainsi réglées, îe duc de 
Nemours , sensiblement touché du sort 
des pauvres habitans qui allaient être sac- 
cagés et massacrés, remontra qu’il faudrait 
encore faire une tentative pour sauver la 
ville des maux qu’elle allait éprouver, et 
savoir si elle voulait se rendre à sa com- 
position. Cet avis fut approuvé, et on 
convint qu’avanl l’attaque du lendemain, 
on enverrait un trompette pourla sommer, 
ce qui fut fait : le trompette commença à- 
sonner dès la porte du château, et des- 
cendit ainsi jusqu’au rempart, où il trouva 
le provéditeur Gril ti et tous les capitaines, 
lesquels, sans lui permettre d’entrer dans 
la ville, reçurent son message, qui était 
de rendre la ville; qu’on les en laisserait 
sortir la vie .sauve; qu’d ut rement, et s’ils 
soutenaient le siège , ils devaient s’attendre 
à y mourir tous. La réponse fut, que la 
ville appartenait à la seigneurie de Ve- 
nise; qu’elle lui demeurerait, et que tant 
qu’ils l’auraient en garde, jamais Français 
n’y mettrait le pied. Les habitans pen» 
saient bien autrement, et se seraient vo- 
lontiers rendus; mais ils ne furent pas 
consultés. Le trompette remonta au châ- 
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teau avec celte réponse. Le doc de Ne- 
mours, qui , dans Intervalle, avait disposé 
tout son ordre de bataille, s’écria : Allons 
donc, mes amis, mes compagnons! au 
nom de Dieu et de Saint-Denis ! allons 
leur montrer ce que nous savons faire. 
A l’instant le bruit des clairons, trompettes 
et tambours se fit entendre si terrible, que 
les cheveux dressaient à la tête aux plus 
hardis. Les ennemis, l’entendant, envoyè- 
rent au corps de bataille plusieurs volées 
de canon, dont une donna droit dans la 
troupe du duc de Nemours, sans tuer ni 
blesser personne. 

La marche commença, comme il avait 
été réglé , par les capitaines Molard et 
Hériguve avec leurs gens; aux deux ailes 
marchait Bavard avec fss hommes d’ar- 

mf 

mes, tous hommes de choix , dont la plu- 
part avaient commandé, et préféraient 
à l’honneur de commander encore celui 
derservir sous lui. Ces troupes abordèrent 
le premier rempart , derrière lequel étaient 
les ennemis qui en défendaient l’approche 
avec leur artillerie et à coups d’arquebu- 
ses, drus comme la grêle. On combattit 
départ et d’autre comme des lions, en 
criant du côté des Français : France! 
France ! Bayard! Bayard! et du côté de 
la ville: Marco ! Marco! avec tant de 
bruit que celui du canon ne s’entendait 
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plus. Le prtivéditeur Grini , -pour encou-t 
rager ses gens, leur disait : Tenons bon , 
Camarades : les Français n’ont que la pre- 
mière pointe; ils seront las tout-à l’heure ; : 
et si ce Bayard était défait, le cœur man- 
querait* d’abord aux autres. Cependant 
La flaque devenait toujours plus furieuse 
des deux côtés; lès Français commençè- 
rent à pousser les Vénitiens, et les firent 
un peu reculer; Bayard, s’en apercevant, 
s’écria : Courage, compagnons! en’sons , 
ils sont à nous! et lui même le premier 
franchit; le rempart, et fut bientôt suivi 
de toute sa troupe, au nombre déplus 
de mille, qui gagnèrent le premier fort; 
mais il en coûta du sang aux deux partis, 
bien moi'nscependanî eux Français qu’aux 
Vénitiens; Bayard sur- tout paya cher 
l’honneur qu’il y acquit; en sautant le 
rempart, il reçut un si terrible coup de 
pique dans le haut de la cuisse, que le 
fer y resta avec le tronçon rompu. La 
douleur qu’il ressentit fut telle qu’il se 
crut mort. Capitaine Molard, dit-il, com- 
mandez les gens, la vilie est gagnée, mais 
je n’y entrerai pas, je suis blessé à mort. 
Le sang sortant à gros bouillons, deux de 
ses hommes déchirèrent leurs chemises 
pour l’étancher, et l’emportèrent hors de 
ta mêlée le plus doucement qu’ils puren r. 
Cependant: ie seigneur de Molard , furieux 
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de ta perte de son bon ami et voWn , et 
les larmes aux yeux, jura de le venger , 
ainsi que toute sa troupe; et ils fondirent 
comme des tigres sur les ennemis, ren- 
versant tout ce qui se présentait. Le duc 
de Nemours, apprenant la piise du pre- 
mier fort, mais que Bayard était blessé à 
mort, ressentit autant dp douleur que si 
lui même eût reçu le coup Allons, ca- 
marades , mes amis! s’écria- 1 il , allons 
venger ta mort du plus accompli cheva- 
lier qui fût onc. Suivez moi. 

A son arrivée, les Vénitiens, déjà re- 
poussés , abandonnèrent le rempart, et, 
feignant de rentrer dans la ville, tentèrent 
de lever le pont, ce qui eut beaucoup re- 
tardé les Français; mais ceux-ci les pour- 
suivirent si vivement, qu’ils ne leur en 
donnèrent pas le loisir, et entrèrent pêle- 
mêle avec eux jusque sur la grande place, 
où ils trouvèrent toute la cavalerie et j’in- 
faDlerie rangées en bataille. Alors les lans- 
quenets et les gens de pied fiançais firent 
des prodigesde valeur. Le capitaine Bonnet 
commença l’attaque, qui fut furieuse, et 
où les Français eurent beaucoup à souffrir 
de la part des femmes de la ville, qui , 
par les fenêtres, les accablaient de pierres, 
de carreaux, d’eau bouillante et de meubles. 
Le combat ne dura guère que demi-heure, 
jsans que les Vénitiens fussent totalement 
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défaits. II en resta sept à huit mille sur la 
place: le reste chercha son salut dans la 
fuite ; mais de rue en rue ils rencontraient 
des gens de guerre qui ne leur faisaient 
aucun quartier. Le provéditeur, le comta 
Avogara, auteur de la trahison, et tous 
les capitaines, voyant la déroute devenue 
générale , coururent vers la porte Saint* 
Jean , en criant : Marco ! et firent abaisser 
Je pont; mais iis furent renfoncés dans la 
ville par d’Aiègre et ses trois cen ts hommes 
d’armes, qui les chargèrent vivement et 
les mirent presque tous par terre. Le pro- 
véditeur, poursuivi , se jeta dans une mai- 
son où il fut fait prisonnier avec Avogara. 
On ne vit de long- teins un carnage si ter- 
rible et si complet : on estima les morts , 
tant de gens de guerre que de la ville, au- 
delà de vingt-mille hommes, et les Fran- 
çais n’en perdirent pas cinquante. Ensuite 
on se mit au pillage, qui fut immense, 
et qui alla jusque dans le couvent des 
filles , où le soldat se livra à toutes sortes 
de dissolutions. Mais ce fut un très-grand 
malheur que la richesse du butin pour les 
Français, car les soldats, enrichis , -quit- 
tèrent l’armée par bandes, et s’en retour- 
nèrent dans leurs pajs,de sorte qu’elle 
s’en trouva fort affaiblie; ce qui entraîna 
bientôt la perte de ce que les Français 
tenaient en Italie. .... ' 
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Bayard, blessé à mort dèsde commen- 
cement de l'action, comme on l’a vu, fut 
couché par deux soldats sur une porte de 
bois , qu’ils dépendirent à la première 
maison qu’ils trouvèrent ; et l’ayant tiré 
de la foule , ils le portèrent dans urrejaelle 
et grande maison peu ^Ioign<ée , et appar- 
tenant à un gentilhomme qui l’avait dé- 
sertée, laissant sa femme et deux jeunes 
belles filles = à la garde de la providence. 
Ce. fut la dame qui en ouvrit La porte, et 
qui reçut Bayard en l’état d’un mourant. 
Il consigna ses deux soldats à la porte, 
leur ordonnant , sur leur vie, de n’y Laisser 
entrer que ses gens. Je suis assuré, disait- 
il , que quand on saura que c’est mon 
logis, personne ne sera ni si hardi que de 
le forcer, et je vous dédommagerai de la 
paît que vous perdrez au pillage. IL fut 
porté dàus un bei appartement où la dame 
le conduisit ; et dès qu’il y fut , elle se jeta 
à genoux devant lui, et lui parla en ces 
termes : Noble seigneur , je vous, offre 
cette v maison et tout ce qui est dedans : 
tout est à vous par le droit de la guèrre; 
je ne .vous demande qu’une grâces, qui est 
de conserver la vie et l’honneirr à moi et 
à deux jeunes filles à marier que nous 
avons, mon mari et moi. Madame, dît 
Bayard, pouvant à peine parler, je ne sais 
si j’échapperai du coup que j’ai reçu,, mais 
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tant que je vivrai , il ne vous sera fait, ni 
à vos filles, plus d’injure qu’à moi-même; 
gardez les seulement, et qu’elles ne pa- 
raissent pas encore; je vous promets que 
personne n’entrera dans la maison, sans 
votre agrément; je ne suis pas pour vous 
pilier; je vous promets, au contraire, 
toute sorte de respect et d’amitié : ce qui 
presse le plus, c’est de me procurer promp- 
tement du secours. 

La dame, rassurée par les paroles du. 
chevalier, alla elle-même, accompagnée 
d'un de ses soldats , chéri lier un chirur- 
gien à deux maisons de la sienne. Dès 
qu’il futairivé,il visita la pluie, qui était 
grande et profonde; mais il assura qu’elle * 
n’était pas mortelle, et y mit le premier 
appareil , à la levée duquel le duc de Ne- 
mours envoya son chirurgien , avec ordre . 
de ne point quitter le malade. En effet , 
celui-ci le traita si bien , qu’en moins d’un 
mois et demi, il le mit en état de monter 
à cheval. Dès que Bayard fut pansé , il 
demanda à son hôtesse où était son mari : 
Je ne sais, répondit-elle en pleurant, s’il 
est au nombre* des moi ts ou des vivans, 
mais je le crois réfugié dans un couvent 
où il a beaucoup d’amis. Sachez cela , 
madame , dit Bayard; je me charge de le 
faire amener chez lui en sûreté. Quand 
on sut le lieu de sa retraite, Bayard en- 
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voya son maître d’hôtel avec deux archers 
qui l’accompaguèrent , jusque dans la 
chambre du malade, dont il fut reçu avec 
bonne grâce, et qui lui renouvela toutes 
les assurances qu'il avait données à la 
dame, et qui furent très-exactement ob- 
servées , comme on le verra par la suite, 
et même fort au-delà de leurs espérances. 

Ap rès la glorieu.se, mais sanglante re- 
prise de Bresse par les Français, le pre- 
mier soin du auc de Nemours, fut de 
rétablir, autant qu’il le put, la tranquil- 
lité; il commença par envoyer ses ordres 
dans toutes les églises et couvens de la 
ville, pour en faire sortir les gens de 
guerre, et faire retourner les habitans en 
leurs maisons : ensuite il commanda que 
l’on transportât hors de la ville, les corps 
morts, qui se trouvèrent excéder le nombre 
de vingt-deux mille; il remplit les places 
d’officiers, devenues vacantes, et fit tout 
ce que la prudence lui inspira, pour re- 
mettre le bon ordre par tout ; apiès quoi, 
il fit faire le procès au comte Avogara , à 
Thomas Del-Duca, et à Jérôme de Rive, 
ses principaux complices, qui furent con- 
damnés à avoir la tête tranchée, et ensuite 
leurs corps mis en quatre quartiers. 

Pendant sept à huit jours que ce prince 
resta dans la ville, il n’en passa pas un 
«ans aller voir une fois ou deux notre héros, 
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e! l’encourager à se rétablir promptement, 
parreque, disait-il, nous serons obligés 
a ici à un mois de livrer bataille aux Es- 
pagnols; et pour tout au monde je ne vou- 
drais pas qu’elle se donnât sans vous. Si 
vous avez tant d’envie que j’y sois, répon- 
dit Boyard, je vous assure que je n’en ai 
pas moins que vous; et, Dieu aidant, j’y 
Serai , dût-on me porter en litière. Le 
duc , avant de quitter la ville, lui fit beau- 
coup de présens, entre autres d’une somme 
de cinq cents écus, que Bayard partagea 
à ses deux soldats, à qui il avait promis 
de les dédommager de ce qu’ils 11e s'é- 
talent pas trouvés au pillage. 

Quand le roi apprit la réduction de la 
ville de Bresse, il en ressentit une joie 
incroyable, et souhaita d’autant plus de 
poursuivre la victoire, et de chasser en- 
tièrement les Espagnols de la Lombardie, 
qu’il jugeait que tant qu’ils y seraient, 
son état de Milan ne serait jamais en sû- 
reté; il écrivait lettres sur lettres à soi* 
neveu le duc de Nemours, qui n’en sen-t 
tait pas moins que lui la conséquence ; 
le roi lui marquait, entre autres, qu’it 
ne pouvait subvenir aux frais des gens 
de pied qu’il soudoyait, sans être obligé 
de mettre des impôts sur son peuple, ce 
qu’il craignait plus que chose du monde; 
et il ajoutait, qu’il savait que le roi d’Àn- 

13 
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gleferre méditait de descendre dans quel- 
que province de France, et que les Suisses 
de leur côté avaient de mauvais desseins, 
et il en concluait tous les jours plus vive- 
ment de renvoyer les Espagnols si loin 
qu’ils n’y revinssent jamais. 

Le duc, tant pour obéir au roi , que 
parce qu’il voyait lui- même la nécessité 
d’une bataille, qui pourrait terminer la 
guerre, partit de Bresse avec tous ses ca- 
pitaines et tous ses hommes de cheval et 
de pied , et se rendit à Bologne , où arriva 
bientôt après lui le duc de Ferrare, qu’il 
chargea avec Chabannes de conduire son 
•avant -garde. L’armée française rencontra 
& quelques milles de Bologne celle d’Es- 
pagne , qui était une des plus belles qu’on 
eût jamais vues, tant pour le nombre que 
pour l’élite des troupes, la richesse de9 
équipages et la beauté des chevaux. Elle 
était commandée en chef par le vice-roi 
de Naples, dom Raimond de Cardonne, 
qui avait pour sa compagnie particulière 
douze ou quatorze cents hommes d’armes, 
la plupart armés de toutes pièces; déplus, 
il avait douze mille hommes de pied ; sa- 
voir : deux mille Italiens, sous les ordres 
d’un capitaine nommé Ramassot, et dix 
mille Espagnols , Biscayens ou Napoli- 
tains., commandés par dom Pedro de Na- 
varre, qui les avait autrefois menés en 
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Barbarie, ef avait avec eut gagné de ut 
ou trois batailles; en sorte que c’étaient 
tous gens aguerris sur lesquels il .pouvait 
compter. Toute cette armée, depuis deux 
ans, n’avait fait que parcourir Ja Lom- 
bardie, qui est un pays abondant en vivres 
et en pâturages, et où iis s’étaient entre- 
tenais à souhait, hommes et chevaux. 

Pendant trois ou quatre semaines, les 
deux armées se tenaient continuellement 
à cinq ou six milles l’une de l’autre. Les 
Espagnols observaient de se camper tou- 
jours à leur avantage, jet cependant es- 
carmouchaienf souvent atvec les Français* 
et tantôt les uns tantôt les autres avaient 
le dessus. Malgré la situation des Espa- 
gnols, et l’état florissant de leur armée, 
les Français ne souhaitaient que de les 
voir en plaine et de leur 'livrer bataille ; 
çe qui ne tarda pas à se présenter, comme’ 
nous le dirons, après Avoir vu comment 
Bayard se rétablit xle sa blessure, et avec 
quelle générosité il traita ses hôtes. 

Le bon chevalier , qui s’était cru blessé 
à mort ,eu fut quitte pour garder la cham- 
bre cinq ou six semaines; et sa blessure 
allait tous les jours de mieux en mieux, 
mais non pas asservit# à. son gré : il ne 
voyait pas sans inquiétude approcher le 
tènis de laiha taille que le dfyc était résolu 
de livrer aux Espagnols , où pour tout 
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l'or du monde il n’aurait pas voulu man- 
quer de se trouver. Son impatience l’o- 
bligea enfin à essayer ses forces : il se leva 
et marcha un peu par la chambre; son 
courage lui déguisa sa faiblesse; il envoya 
appeler son chirugien pour savoir de lui 
s’il pouvait , sans danger, monter à cheval* 

Il me semble, lui dit-il , que je suis guéri, 
et je vous assure que je serai plus malade 
de rester à la chambre, que de me mettre 
aux champs. Le chirurgien, qui le con- 
naissait, l’assura que la blessure était gué- 
rie en dedans, et qu’il ne fallait plus que 
la laisser Se cicatriser, et il ajouta : Votre 
valet de chambre vous pourra suffire ; il 
m’a vu vous panser; je vais lui donner 
l’onguent dont je me suis servi , et il vous 
pansera comme moi-même. Bayard, trans- 
porté de joie, le récompensa avec sa li- j 
béralité ordinaire, et, résolu de partir 
dans deux jours, il ordonna à ses gens 
de tout disposer pour cela sans perdre de 
tems. 

Le gentilhomme et la dame chez qui 
il logeait, apprenant sou prochain départ, 
et se regardant comme lui appartenant, 
eux, leurs enfans et tout leur bien, qui 
pouvait monter à deux mille ducats d’or (i) 

" ‘ i 

(i) C’était une pièce de monnaie fort mince , de 1* 
taille et de la valeur d’un sequin d’aujourd’hui, (jui 
▼aut environ xi livres io sous, argent de France. ' 
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de revenu ,élaîent bien en peine de quelle 
façon il les traiterait, et ne comptaient 
pas moins que sur dix mille ducats de 
rançon. La dame, qui avait eu lieu de 
connaître la noblesse de ses sentimens, 
espéra qu’il se contenterait des offres qu’el le 
lui ferait, et mit dans un petit coffre d’a- 
cier, fort orné, deux mille cinqeentsducats 
en or; et le matin du jour que Bayard de- 
vait partir, elle entra dans sa chambre , 
suivie d’un laquais chargé du coffre. Eüe 
débuta par se jeter à ses genoux; mais il 
la força de se relever, et ne voulut l’en- 
tendre qu’a près qu’elle serait assise auprès 
de lui. Monseigneur, lui dit-elle, je ren- 
drai grâces à Dieu toute ma vie de ce 
o qu’il lui a plu, dans le saccageraent de 
notre ville, conduire en notre maison un 
chevalier si généreux; je vous regarderai 
-toujours comme notre ange tutélaire, el 
reconnaîtrai vous devoir la vie et l’hon- 
neur, ainsi que mon mari et mes deux 
filles. Depuis que vous y êtes entré, nous 
n’avons reçu de vous que bontés et ami- 
tiés; vos gens même ne nous ont manqué 
en rien , et n’ont pas disposé de la moindre 
chose sans payer. Nous confessons être 
vos prisonniers ; la maison et tout eç 
qu’elle contient est à vous par le droit de 
conquête; mais vous nous avez laissé voit 
tant de générosité et de grandeur d’ame* 
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que je viens vous prier d’avoir pitié dfc 
nous , et de vous contenter du petit pré- 
sent que j’ai l’honneur de vous offrir. En 
disant cela, elle ouvrit le coffre, et fit 
voir à Bayard ce qu’il contenait. Le cheva- 
lier, qui de sa vie n’avait fait cas ni d’or, 
ni d’argent, se mit à sourire et dit : Ma- 
dame , combien y a-t-il là-dedans? La 
dame, croyant qu’il ne parlait que par 
mépris, et qu’il trouvait le présent trop 
modique , lui répondit eu tremblant : 
Monseigneur , il n’y .a que deux mille 
cinq cents ducats ; mais si vous n’en êtes 
pas content , ordonnez ce que vous en 
voudrez, nous tâcherons de les trouver. 
tCe n’est pas ce que je veux dire, lui ré- 
pliqua Bayard ; quand vous m’offririez 
cent mille écus, je ne les estimerais pas 
iant que tout le bien que vous m’avez fait 
depuis que je suis chez vous, et la bonne 
compagnie que vous m’avez tenue} vous 
«t votre famille. Au lieu de prendre votre 
urgent, je vous promets que, tant que je 
vivrai, vous aurez en moi un gentilhomme 
pour serviteur et ami, et que je conserve- 
rai chèrement le souvenir de vos bienfaits. 
Xa dame, bien étonnée d’une réception 
qu’elle n’attendait pas, se rejeta à ses ge- 
noux, les larmes aux yeux, pour le conju- 
rer de vouloir bien accepter son présent, 
de me regarderais, disait-elle, comme la 
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plusraaiheureu.se feimnedu monde. Mon'-* 
seigneur, si vous le refusiez, et je croirais 
n’avoir pas mérité pendant votre séjour 
ici toutes les bontés dont vous nous avez 
comblés. Puisque vous le voulez absolu* 
ment, madame, répliqua Bayard, je 
l’accepte; mais je vous prie, laites ve* 
nir vos demoiselles, pour que je prenne 
congé d’elles. Pendant qu’elle alla les ap- 
peler, Bayard fit partager les ducats eù 
trois lots, dont deux de mille chacun, ej 
l’autre de cinq cents. Les jeunes filles 
étant entrées, commencèrent par se jeten 
à genoux, mais il les fit relever et asseoir; 
ensuite l’aînée lui dit : Vous voyez en 
nous, monseigneur; deux jeunes filles qui 
vous doivent la vie et l’honneur; nous 
sommes bien fâchées de ^n’avoir d’autre 
puissance, pour reconnaître vos grâces, 
que de prier Dieu toute notre vie pour 
votre seigneurie, e* de lui demander qu’il 
vous en récompense en ce monde et en 
l'autre. Bayard attendri presque jusqu’aux 
larmes, les remercia lui même du secours 
et de la bonne société qu’il avait trouvée 
chez elles (car elles lui faisaient journelle- 
ment compagnie, et le divertissaient en 
travaillant dans sa chambre, soit en chan- 
tant ou en jouant du luth auprès de lui). 
Vous savez, leur dit-il, que les gens d» 
guerre ne sout pas ordinairement chargé* 
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rie bijoux, ou autres choses à présente* 
aux demoiselles; mais madame votre mère 
•vient m’obliger de recevoir d’elle deux 
mille cinq cent ducats que vous voyez là; 
je vous en donne à chacune mille pour 
contribuer à vous marier, et malgré elles 
il les leur fit accepter, ne leur demandant 
autre chose que de prier Dieu pour lui. 
Ensuite, s’adressant à la mère : Madame, 
lui dit-il , ces cinq cents ducats sont à mon 
profit ; et l’usage que j’en veux faire , c’est 
de les distribuer aux pauvres monastères 
de filles qui auront le plus souffert du pil- 
lage; et comme je vais partir, et que vous 
êtes plus en état que moi de connaître où 
sera le plus grand besoin, je me repose 
sur vous de cette œuvre, et tout de suite 
je prends congé de vous et de vos filles. 
Elles se jetèrent de nouveau à genoux , 
en faisant des gérnissemens comme des 
personnes qni perdraient un père; elles 
lui tinrent les moins serrées dans les leurs; 
et la mère, pour dernier adieu, lui dit, 
pouvant à peine prononcer : Trop géné- 
reux chevalier ! Dieu seul peut récom- 
penser vos vertus; nous ne cesserons de 
le lui demander tous les jours de notre 
vie ; après quoi elle se retira avec ses 
filles. 

Bayard envoya prier le père de venir 
dîuer avec lui; celui-ci, déjà instruit de 
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ce qui s’était passé, entra dans la cham- 
bre, et un genou en terre, sans vouloir se 
relever, recommença les remerciemens^ 
et les offres de ses services, de ses biens et 
de sa personne. Sitôt qu’ils eurent dîné, 
Bayard , qui avait commandé que ses 
équipages fussent prêts , se disposait à 
partir , lorsque les deux demoiselle? se 
présentèrent à lui, en le priant d’agréer 
de chacune d’elles une pièce de leur ou- 
vrage; l’aînée lui donna deux jolis brace- 
lets de fil d’or et d’argent, et l’autre une 
bourse de satin cramoisi ,, parfaitement 
brodée; il les reçut avec autant de recon- 
naissance que si c’eût été sa fortune, se Ht 
mettre les deux bracelets en leur pré- 
sence, et serra la bourse dans sa poche, 
promettant aux demoiselles que tant que 
leurs présens dureraient, il les porterait. 
Les adieux et les larmes recoramençèrent 
encore; mais enfin il fallut se séparer. 

Le chevalier prit la route du camp de- 
vant Bologne; accompagnéde son bon ami 
le seigneur d’Aubigny, que le duc de .Ne- 
mours avait laissé pour gouverner dans 
Bresse , et qui le conduisit avec un nombre 
de gentilshommes jusqu’à deux ou trois 
milles; quelques-uns le suivirent jusqu’au 
camp, où il§ arrivèrent le mercredi avant 
pâques. Bayard fut reçu dû prince et de 
toute i’arméë avec de si grandes démons» . 
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tratîorts de joie, qu’il semblait qu’il fût 
lui seul un renfort de dix mille hommes. 
Le camp était ce jour-là devant Ravcnne; 
les Espagnols en étaient éloignés de six 
milles; mais le lendemain' ils se rappro- 
chèrent à la distance de deux milles. 

Dès le lendemain de l’arrivée de Bayard , 
le duc de Nemours tin! conseil de guerre 
sur le parti qu’il fallait prendre. Il re- 
montra que l’armée française commençait 
à souffrir faute de vivres; que le pain et 
le vin allaient manquer, parce que hs 
Vénitiens d’un côté, et les Espagnols de 
l’autre, occupaient les passage» de la Ro- 
magne. Mais il ne savait pas, non plus 
que tous les officiers, un autre inconvé- 
nient aussi intéressant , c’est que l’empe- 
reur avait ordonné par lettre aux capi- 
taines des lansquenets de se retirer , à 
peine de leurs têtes, aussitôt ses ordres 
reçus. Par bonheur ses lettres furent ren- 
dues à deux hommes trop généreux pour 
y déférer; l’un était Philippe de Friberg , 
et l’autre le capitaine Jacob, dont il a 
été déjà parlé, qui avait reçu autrefois 
quelques bienfaits de Louis XII , de sorte 
qu’il avait le cœur plus français qu’alle- 
mand. Il avait contracté une amitié sin- 
gulière avec Bayard , dès Iç voyage de 
l’empereur devant Padoue, en i5oç. Il 
a’eut pas plutôt reçu la lettre de son maître, 
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que, sachant Biyard arrivé' ad cariip , 'il* 
alla je voir sans autre témoin que son Irü- 
chaînent (n’ayant jamais pu apprendre la* 
langue française ). Après bien (les amitiés 
réciproques, il instruisit le chevalier des 
ordres de l’empereur, dont personne que 
F ri ber g et lui n’avait connaissance , er 
protesta qu’ayant prêté serment au roi? 
et étant à sa solde, il aimerait mieux mou*- 
rir mille lois que de lui faire une telle ilV-' 
fidélité, quoiqu’il fût bien assuré que sf 
les lansquenets en étaient instruits, pas- 
un 11e combattrait ; cju’aiusi il fallait se 
bâter, de crainte que l’empereur n’cnvoyâl 
de nouveaux ordres, d’autant plus que 
les lansquenets faisaient le liées de Par'-* 
niée. Bayard Pen remercia avec de grands? 
éloges du bon service qu’il rendait air toi, 
de la part duquel il lui promit telle ré- 
compense qu’il pouvait attendre : quand 
il n’y aurait que moi, ajouta t-il, pour 
lui en rendre compte. Allons chez nofré . 
général, le duc de JNemonrs; il tient’ ac- 
tuellement conseil, nous lui déclarerons 
ce que vous venez de m 'apprendre! < ! 

Quand ils s’y furent rendus, les avis- 
étaient partagés; les uns avaient de bonnes 
raisons pour que Bon ne donnât pas l>a^ 
taille, d’autres en apportaient demeilteures 
pour qu’on la donnât. Les premiers dr* 
saieut : Si nous la perdons, comme cela 
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ê$t possible, foute l'Italie est perdue pour 
le roi , et pas un de nous n’en échappera; 
nous aurons à passer, en nous retirant, 
trois ou quatre rivières; et nous avons 
tout contre nous, le pape, les Vénitiens, 
les Espagnols et les Suisses, et nous de- 
vons peu compter sur l’empereur. Les 
autres disaient : Notre situation nous force 
à donner bataille, ou à mourir de faim 
comme des misérables et des lâches; nous 
sommes trop avancés pour nous retirer 
autrement qu’en désordre et couverts de 
honte. Le duc de Nemours, déjà instruit 
par Bayard du sujet qui l’avait amené 
avec le capitaine Jacob , opina pour la 
bataille, et présenta les lettres du roi son 
oncle , qui l’en pressait tous les jours , 
dans la crainte où il était d’être attaqué 
dans son royaume de tous les côtés à-la- 
fois. Cependant le duc demanda l’avis de 
Bayard, qui, sans déclarer le secret qu’il 
savait, répondit : Je ne suis ici que d’hier, 
ainsi, monseigneur, je ne connais pas les 
forcesdes ennemis comme mes camarades 
qui sont présens, qui les ont vus de près 
à l’escarmouche; mais, puisque vous me 
demandez mon avis, et que j’ai entendu 
que les uns opinent pour la bataille, les 
autres contre, je vous dirai que je conviens 
qu’il est toujours dangereux de donner 
bataillent qu’il l’est peut-êtxe beaucoup 
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aujourd’hui, vu notre situation; que l’oû 
ne doit s’y exposer qu’avec beaucoup de 
prudence; que cependant, vil l’état des 
ennemis et le nôtre, je crois que vous la 
devez donner, et la raison est que vous 
avez déjà fait vos approches devant Ra- 
venne,et que vous devez demain la canon- 
nerpoury donner assaut dès que, la brèche 
sera faite. Vous savez que le seigneur 
Marc- Antoine Colonne, qui est dans la 
place depuis plus de quinze jours, n’y 
est entré que sur la parole et le serment 
du vice-roi de Naples, général des Espa- 
gnols, du seigneur Fabrice Colonne son 
oncle, de dom Pedro de Navarre et de 
tous les capitaines, de lui donner du se- 
cours, s’il peut tenir jusqu’à demain ou 
au plus tard le jour de Pâques; vous sa- 
vez aussi qu’ils sont en état de lui tenir 
parole, puisqu’ils touchent presqueà notre 
armée ; que d’ailleurs nous ne saurions 
rester dans l’état où nous sommes, et que 
nous manquons de vivres et de fourrages; 
que le roi vous presse de donner bataille 
comme le seul moyen de conserver, non- 
seulement son duché de Milan , mais tout 
son royaume, pour les causes qu’il vous 
écrit; ainsi je conclus qu’il faut la donner 
et aller bien sagement , car nous avons 
en tête une belle et nombreuse ar- 
mée. Mais une chose me rassure, c’es) 
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que depuis deux ans les Espagnols n’ont 
eu d’autre affaire que de boire et de man- 
ger; ils sont si gras et si replets, qu’ils ne 
pourront agir, au lieu que les nôtres ont 
eu faute de vivres, et qu’ils en auront 
meilleure haleine, et je vous assure que 
le champ de bataille demeurera à qui 
plus lon-gteras combattra. Ce propos fit 
rire tout le monde, mais on 11e l’en trouva 
pas moins sensé. Les seigneurs de Lan- 
trec, de Chabannes (1); de Crussol , le 
grand sénéchal de Noimandie, et presque 
tous les capitaines s* y rangèrent, et dans 
le moment tous les officiers des gendar- 
mes et des gens de pied eurent ordre de 
se préparer à donner bataille. 

Le lendemain, qui était le vendredi- 
saint, la ville de Kavenne fut si vigou- 
reusement canonnée, que les Espagnols 
pouvaient de leurcampcompter les coups; 
aussi se mirent-ils en devoir de la secou- 
rir comme ils s'y étaient engagés. On 
répondit de la place au canon des Fian- 
çais qui eurent deux braves hommes si 
dangereusement blessés, qu’ils en mou ru- 
ïent peu de jours après à Ferrare : l’un fut 
le seigneur de l'Espi , grand-maître de 
l’artillerie, d’un coup d’arquebuse au bras; 
l’autre le seigneur de Chatillon-Coligny , 

(1) Il venait de succéder au maréchal de Chaumont, 
#ans la dignité de grand- maître de France. 
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prévôt de Paris , d’un pareil coup à la 
cuisse, tous deux bien dignes d’être re- 
. grettés. 

Quand la brèche fut faite à la _yille, ceux 
qui étaient commandés pour l’assaut s’ap- 
prochèrent, au nombre de trois cents hom- 
mes d’armés et trois mille de pied. Le 
reste de l’année se mit en aussi bel ordre 
de bataille que l’on eût jamais vu , et tous 
montraient tant d’ardeur de se battre, qu’il 
semblait qu’ils allaient à une fête, lis de- 
meurèrent sous les armes trois ou quatre 
heures à soutenir lesass8illans,qui avaient 
assez d’affaires; car s’ils attaquaient bien, 
on se défendait de même. Le vicomte d’E- 
toge(i), lieutenant du comte Robert de 
la Mark, et Frédéric, comte de Eozzolo, 
de la maison de Gonzagues, se signalèrent 
et furent plusieurs fois jetés du haut’ du 
fossé en bas. Marc-Antoine Colonne, qui 
commandait dans la place, èneonrageait 
les assiég'és: Tenons bon, disait-il, je vous 
promets que dès demain nous serons se- 
courus; la brèche est petite et facile à dé- 
fendre, et si nous nous laissons enfoncer, 
nous sommes tous perdus et déshonorés. 

*■ "ù 

(i) Il était d’une illustre maison, connue depuis 
sous les noms de Boulemont et de Givry. Sou petit-fils, 
ïteiié d'Auglure , vicomte d’Etoge , Servit Hemi IV, 
dans le* batailles de Seulis et d’ivry , et aux siège» 
de Paris et de Roueu. 11 fut tué au siège de Lava-, 

«a i 5 j 4 - 
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Quand les Français eurent donné cinq 
ou six assauts , voyant la brèche trop bien 
défendue pour y pouvoir entrer, ils firent 
battre la retraite; et ce fut peut-être un 
bonheur, car s’ils y fussent entrés, ils se 
seraient sans doute amusés au pillage , 
qui aurait été immense, et il aurait pu 
arriver, comme à celui de Bresse, une 
grande désertion, laquelle aurait entraîné 
la perte de la bataille, qui se donna le jour 
de pâques, n avril. Le duc de Nemours 
fit pareillement retirer son armée, pour 
que chacun se reposât et se mît en état de 
combattre: ce qui ne pouvait tarder d’ar- 
river , les ennemis n’étant éloignés que 
de deux milles. 

Il donna à souper aux principaux offi- 
ciers; et après le repas, il adressa la pa- 
role au bon chevalier, et lui dit : Seigneur 
Bayard, il faut vous apprendre que les 
* Espagnols vous craignent ; nos prisonniers 
nous rapportent qu’il sieur demandent à 
tous si vous êtes dans notre camp; je se-, 
rais d’avis que demain matin vous leur 
portassiez vous-même de vos nouvelles 4 
et que vous leur fissiez quelque bonne 
escarmouche , qui les obligeât de se mettre 
en bataille, pour que vous jugiez de leur 
contenance. Bayard , qui, de sa vie, n’a : 
vaitsouhiité mieux, saisit la proposition, 
et répondit : Je vous promets, monsei- 
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gneur, qu’avant qu'il soit demain midi, 
je les aurai vus de si près, que je vous en 
rend rai bon compte. 

Parmi les capitaines qui étaient présens, 
se trouvait le baron de Béarn, lieutenant 
du duc de Nemours, hardi soldat , et tou- 
jours prêt à l’escarmouche. Il fut jaloux 
que Bayard le prévînt, et se promit d’être 
plus matin que lui en campagne : il con- 
fia son dessein à ses meilleurs amis, qui 
lui promirent de l’accompagner , et tinrent 
parole. Nous allons voir comment ils s’en 
tirèrent. 

Bayard, rentré chez lui, envoya cher- 
cher son neveu, le capitaire Pierrepont, 
qui était son lieutenant , avec son enseigne, 
son guidon , et plusieurs autres de sa com- 
pagnie , et les instruisit de ce qu’il avait 
promis au duc. Il consulta avec eux sur 
Ja manière de l’exécuter, et ajouta que 
son dessein était de déployer, pour la pre- 
mière fois , les enseignes du duc de Lor- 
raine : J’espère, disait-il, qu’elles nous 
porteront bonheur, et qu’elles seront plus 
belles à voir que des cornettes. Ensuite il 
distribua les ordres; il chargea le bâtard 
du Fay , son guidon , de prendre cinquante 
archers, avec lesquels il irait passer le canal 
au-dessous de l’artillerie des Espagnols, 
et d’aller donner l’alarme jusque dans leur 
camp, le plus avant qu’il pourrait , et de 


Digitized by Google 





C 282 ) 

se retirer en bon ordre, sans rien hasarder 
quand il en serait tems, jusqu’à ce qu’il 
rencontrât Pierrepont , qui le suivrait de 
près avec trente hommes d’armes et le 
reste des archers : Et , ajouta-t-il , si vous 
vous trouvez pressé, je serai là pour vous 
soutenir; et croyez- moi , que si nous nous 
entendons bien, nous en aurons de l’hon- 
neut. Il parlait a de trop habiles gens, 
pour qu’ils ne cqmprissent pas d’abord 
son projet, et ils avaient à conduire des 
hommes capables d’en conduire d’autres. 
Chacun se retira pour se reposer , jusqu’à 
ce que la trompette les éveillât; ce qui 
lut au point du jour : tous furent bientôt 
sur pied , en ordre de marche. Les ensei- 
gnes du duc de Lorraine furent déployées, 
fct donnaient bon courage à la compagnie , 
, S UJ se distribua, selon qu’il avait été réglé 
la veille, de trois bandes à trois jets d’arc 
1 une de l’autre. 

Bayard nesayait encore rien de l’expé- 
dition du baron de Béarn , qui l’avait 
prévenu , èt qui ayait donné au camp des 
ennemis une si éhaude alerte, que tout 
était déjà sous les armes. Tout-allait bien 
pour lui jusque là; maison lui tira, de la 
part des Espagnols , deux ou trois coups 
- de canon, l’un desquels qmporla le bras 
a un de ses cauiaiades, nommé Bazillaci 
et d un autre, le seigueur de Bersac eut 
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son cheval tué sous lui ; tous deux étaienf 
de la compagnie du duc de Nemours , (pii 
eut bien du regret deBazillac, brave gen- 
tilhomme, et qu’il aimait beaucoup. Après 
ces coups d’artillerie, les escarmoucheurs 
furent assaillis par cent vingt hommes 
d’armes espagnols et napolitains, qui les 
firent reculer, et ensuite gagner la plaine 
au grand galop. Les premiers de la troupe, 
déroutés, rencontrèrent du Fny , qui ne 
passa pas outre, et en donna avisa Bayard ; 
celui-ci lui manda de se joindre au capi- 
taine Pierrepont , et lui-même les atteignit 
avec sa troupe, et des trois il n’en fit qu’une. 
Alors il aperçut le baron de Béarn et ses 
gens qui fuyaient, et les ennemis qui les 
suivaient de près , et avaient déjà passé le 
canal : il n’aurait pas voulu, pour cent 
initie écus , ne s’être pas trouvé là. A moi, , 
mes compagnons ! s’écria-t il , tant aux 
siens qu’aux fuyards : ils sont à nous. Sa 
voix seule les rallia ; et , pour leur donner 
l’exemple, il se jeta tout le premier dans 
les Espagnols , et , bientôt suivi de sa 
troupe, d fit des prodiges de valeur. Ses 
premiers coups renversèrent cinq on six 
des ennemis, qui ne s’en étonnèrent pas, 
et se mirent en bon ordre de défense ; mais 
dans le moment ils tournèrent le dos, et 
v passèrent le canal plus vite qu’ils n’é- 
taient venus. Bayard et les siena les pour- 
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suivirent jusque bien avant dans leur camp, 
où tout était déjà en bataille , et où ils ren- 
versèrent tout ce qui s’opposa à eux , avec 
les tentes et pavillons. Cependant le che- 
valier, qui avait l’œil par-tout, aperçut 
un gros de cavalerie de près de trois cents 
hommes d’armes, qui marchait à eux en 
escadron serré pour !esenvelopper;aussitôt 
il lit sonner la retraite , en disant à Pierre- 
pont : Voici de trop graudes forces pour 
le nombre que nous sommes. Ils reprirent 
donc le chemin du caual, et de là celui 
de leur camp, sans avoir perdu un seul 
homme. Les Espagnols les laissèrent aller, 
excepté cinq ou six qui les suivirent , et 
demandèrent à rompre leurs lances. Bayard 
ne voulut pas le permettre, quoique ses 
gens en eussent bonne envie; mais il crai- 
gnait que cela n’engageât quelque nou- 
velle escarmouche , et ce n’en était pas le 
moment. Sur quoi on peut observer que 
sa valeur était toujours tempérée par sa 
sagesse, et que s’il fut le plus brave ofïi- 
cier de son siècle , il fut aussi le plus pru- 
dent ; qualités qui ne l’abandonnaient 
jamais dans les occasions les plus chaudes. 

Le duc de Nemours, instruit de l’expé- 
dition du chevalier avant qu’il fut arrivé 
au camp, courut l’embrasser, en lui disant : 
C’est à vous, seigneur de Bayard, à aller 
aux escarmouches ; personne ne sait , 
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«omme vous, les commencer et les finir ; 
vous êtes notre maître dans le métier de 
la guerre , et vous nous l’avez bien mon- 
tré aujourd’hui. 

Ce même jour, qui fut la veille de la 
bataille de Ravenne, le duc assembla chez 
lui tous les capitaines , tant de chevaux 
que de pied, et leur parla ainsi : Vous 
voyez , messieurs, que nous sommes ici 
dans un pays où tout nous manque, et 
que plus nous y resterons, plus nous y 
languirons. La ville de Ravenne nous 
borne d’un côté : les ennemis sont de l’au- 
tre , à une portée de canon. Je suis instruit 
que les Vénitiens et les Suisses menacent 
de descendre dans le duché de Milan , oü 
vous savez que nous n’avons pas laissé de 
grandes forces ; d’ailleurs , le roi , mon 
oncle , me presse tous les jours de donner 
bataille, et je crois que, s’il savait notre 
situation, il m’en presserait encore plus 
vivement. Ainsi, tout considéré, je crois 
que nous ne pouvons pas la différer davan- 
tage ; et j’espère qu’avec l’aide de Dieu et 
la bonne volonté de notre armée, nmia 
devons, pour l’honneur de notre maître 
et pour le nôtre, marcher aux ennemis. 
Si Dieu nous favorise, nous lui en ren- 
drons grâces ; si nous avons du dessous , 
sa volonté soit faite. Quant à moi, ne 
doutez pas que je n’aimasse mieux mourir 
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que de la perdre ; et si Dieu l’ordonne 
ainsi , les ennemis seront bien ladies s’ils 
m’épargnent , car je ne les épargnerai pas. 
Donnez moi à présent vos avis, et je les 
suivrai. Chabannes paila le premier, et 
opina pour la bataille, et plutôt que plus 
tard. Tous les autres chefs l’appuyèrent, 
Dautrec , le grand -écuyer (i), le grand 
sénéchal de Normandie, le seigneur de 
jCrussol , Louis d’Ars, etc. Elle fut donc 
résolue pour le lendemain, qui était le 
jour de pâques. 

On commença par construire un pont 
sur le canal dont nous avons parlé, pour 
y faire passer l’artillerie et les gens de 
pied; car, pour la cavalerie, il n’y avait 
pas d’embarras: le canal était guéable, et 
tous les bords aisés à gravir. Bayard fut 
d’avis que, sans déplacer, on réglât l’or- 
donnance de la bataille, afin que chacun > 
sût sa place et son service, pnrceque, dit- 
il , tous les prisonniers que j’ai questionnés 
1 m’ont dit que la coutume des Espagnols 
est de ne faire qu’une seule troupe de leur 
infanterie, et d’en faire deux de leur ca- 
valerie; ainsi je crois qu’il est bon de nous 
régler là-dessus. Son avis fut reçu avec 
éloge, et tout de suite l’ordonnance fut# 
réglée. 

(0 Pierre d’ITrfé , grand bailli du Forez, d’une 
noble et ancienne maison , actuellement éteinie. 
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II fut arrêté que les lansquenets, ave?# 
les gens de pied des capitaines Molard, 
Bonnet, Maugiron , baron de Grammont, 
jBirdassan ef autres , au nombre de six 
mille hommes, marcheraient ensemble et 
ne feraieut qu’un seul corps, qui aurait 
sur les ailes les deux mille Gasfcons du ca- 
pitaine Odet d’Aydieet du cadet de Duras; 
que tous ensemÎDle iraient se poster à la 
portée du canon du camp des ennemis , 
ayant l’artillerie devant eux, et que l’on 
canonnerait les Espagnols pour les faire 
sortir de leur fort; car c’était leur princi- 
pale précaution que de se bien camper ; 
qu’après les gens de pied, et tout pioche 
d’eux , le duc de Fertfere et Ghabannes 
seraient à la tête de l’avant-garde, et avec 
eux les gentilshommes , au nombre de 
huit cents hommes d’armes, aux ordres- ' 
du grand sénéchal, du grand écuyer, de 
Humbercourt, la Cropte-Daillon , Théo- 
dore Trivulce, et autres; et enfin, près 
et vis-à-vis d’eux, le duc de Nemours avec 
sa compagnie, son cousin Lautrec, d’A- 
lègre, Louis d’Ars, Bayard, et quelques 
autres, faisant ensemble quatre cents hom- 
mes d’armes; que l’infanterie italienne, au 
nombre d’environ quatre mille, resterait 
en-deçà du canal , à la garde des bagages, 
de crainte que ceux de Ravenne ne vins- 
sent à faire quelques sorties. Cette infan* 
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terie était aux ordresdes comtes Nicolas et 
François Scotti , de Plaisance , du marquis 
Malaspina, et des autres officiers de la 
même nation. Il fut décidé que le bataid 
du Fay serait chef de tous les guidons, et 
qu’il garderait le pont jusqu’à nouvel or- 
dre. 

Dès que le jour parut, les lansquenets 
passèrent les premiers; mais le capitaine 
jVIolard , jaloux de l’honneur de les pré- 
venir, cria à sa troupe : Comment ! mes 
amis, sera-t-il dit que les lansquenets au- 
ront vu les ennemis avant nous ? J’aimerais 
mieux qu’il m’en coûtât un œil. Aussitôt 
il se mit dans l’eau* et, suivi de tous les 
siens, qui en avaient jusqu’à la ceinture , 
ils passèrent, tout chaussés et tout vêtus, 
jusqu’à l’autre bord, et y furent avant les 
lansquenets, après lesquels on passa l’ar- 
tillerie, et on la mit en tête des gens de 
pied rangés en bataille ; ensuite passa l’iu- 
$a riterie avec le corps des hommes d'armes. 

Pendant cette marche., il arriva un fait 
singulier. Le duc de Nemours, armé de 
toutes pièces, et couvert d’un magnifique 
ajustement, aux armes de Foix et de Na- 
varre , étant sorti de chez lui de bon ma- 
tin , remarqua que le soleil se levait ronge 
comme du sang; il le fit observer à ceux 
qui l’accompagnaient, parmi lesquels était 
Jn gentilhomme très- familier avec lui, 
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nomme' Hautbourdin , homme à bons 
mois, qui lui dit : Savez- vous , monsei- 
gneur, quel signe c’est là ? c’est qu’il 
mourra aujourd'hui- quelque grand prince 
ou capitaine; il faut que ce soit vous ou 
le vice-roi de Naples. Le duc en rit , comme 
il faisait toujours des saillies de Hautbour- 
din ; ensuite il s’avança pour voir défiler 
son armée, qui faisait grande diligence. 
Bay ard , qui était auprès de lui, l’engagea 
à se promener le long du canal avec les 
Seigneurs de Lautrec, d’Alègre et quel-, 

? ues autres, au nombre d’une vingtaineJ 
Is virent de loin le mouvement du camp 
des Espagnols qui se formaient en ba- 
taille, voyant bien qu’elle était inévitable 
ce jour-là. Le due dit à Bayard : .Nous 
voiià bien à leur portée; s'ils avaient là 
des arquebusiers embusqués, ils nous choi- 
siraient à leur aise. Dans le moment ils 
aperçurent une troupe de vingt ou trente 
cavaliers espagnols, enttre lesquels était 
Je général de la cavalerie, don Pedrôrde 
Pas. Bayard s’avança vers eux, les salua 
et leur dit : Seigneurs, vous vous proine- 
-nez comme nous, en attendant que la 
parîie commence : je vous prie qu’il ne soit 
point tiré d’arquebusade de votre côté, et 
je vous promets qu’il; n’en sera point tiré 
du nôtre; ce qui fut accordé. Ensuite doK 
Pedro Payant prié de se ndmmerip*éfc 

i3 
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Bayard Tarant fait , cet espagnol , ins** 
truit de la gloire qu’il s’éfait acquise au 
royaume de Naples, lui dit de fort bonne 
grâce : Seigneur de Bayard, encore que 
votre arrivée au camp des Français ne 
soit pas pour nous un sujet de joie , et 
' qu’au contraire nous l’estimions renforcé 
autant que de deux mille hommes , je 
n’en suis pas moins ravi de vous voir : et 
plût à Dieu qu’il y eût une bonne paix 
entre nos rois! je vous ferais connaître 
l’estime que je fais de vous, et combien je 
devrais être de vos amis. Le chevalier lui 
rendit sa civilité avec sa modestie ordi- 
naire. Après quoidon Pedro lui demanda 
qui était ce seigneur si magnifiquement 
armé, à qui tout le monde portait tant 
de respect : C’est, dit Bayard, notre gé- 
néral, le duc de Nemours, frère de votre 
reine. A peine eut- il parlé, que cet espa- i 
gno! et tous les siens s’avancèrept vers le 
duc, mirent pied à terre et lui présentè- 
rent leurs hommages; l’assurant que sauf 
le service du roi leur maître, ils feraient 
toute leur vie profession d’être ses servi- 
teurs. Le duc reçut très- bien leur com- 
pliment, et après quelques propos, on se 
sépara pour aller chacun à son devoir. 4 
Les Français, en marchant, aperçurent 
l’avant- garde ennemie, commandée par 
Fabrice Colonne , en belle vue et en belle 
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por.te'e. Bayard ef ci’Alègre le firent re- 
marquer au duc de Nemours : Voyez-vous, 
lui dirent- ils, celte belle troupe de gens 
de cheval? Si nous avions ici seulement 
deux pièces d’artillerie , nous l’enlame- 
rions bien aisément. D’Alègre alla lui- 
même faire avancer un canon et une longue 
coulevrine, dont on tira si vigoureusement 
et si dru sur la troupe ennemie, qu’il y, 
eut dans un moment trois cents hommes 
d’armes par terre; et leur chef, leseigneur 
Fabrice , avoua depuis, étant prisonnier à 
Ferrare, qu’un seul coup lui en avait em- 
porté trente-trois. Les Espagnols étaient 
tout effrayés, ne sachant d’où venaient 
les coups qui les accablaient. Leur géné- 
ral leur avait expressément commandé de 
ne point quitter leur poste, jusqu’à ce que 
les Français allassent les y attaquer ; mais 
force leur fut de l’abandonner, malgré 
leur commandant, à qui il disait en leur 
langue : Corps de Dieu! nous allons com- 
battre des hommes y et le ciel nous écrase , 
Cependant du côté du camp espagnol, 
qui était extrêmement fort , et couvert 
d’un bon fossé, l’artillerie avait commencé 
à jpuer. Derrière le fossé, tous les gens do 
pied, pour se garantir de celle des Fran- 
çais, étaient couchés sur le ventre; la leur, 
quittait devant eux, consistait en vingt 
pièces, tant qauons que qoulevrines, et 
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environ deuot cents arquebuses à croc , et 
entre chacune une espèce de petite char- 
rette à roues, chargée de fers trnnchans, 
en manière de faux , pour faire rouler dans 
les gens de pied français qui se seraient 
avancés. Sur l’aile était Fabrice Colonne, 
avec l’avant-garde, composée de huit cents 
hommes d’armes; un peu plus haut était 
le corps de bataille, commandé par don 
Raymond de Gardonne , qui avait plus 
de quatre cçnts hommes d’armes ; et en- 
core tout près de lui étaient deux nvjlle 
Italiens commandés par Ramassot. Mais 
quant à leur gendarmerie, on n’en avait 
jamais vil de si belle ni de plus leste. 

Sitôt que le duc de Nemours eut passé 
le canal, il ordonna que tous marchassent 
malgré le feu des ennemis, qui liraient 
dans l’infanterie française comme dans 
un but, et en avaient déjà tué plus de 
deux millaavant que le combat fût engagé, 
entre autres quatre capitaines qui furent 
bien regrettés, Jarses, le Hérisson , Mo- 
tard et Philippe de Friberg, tous braves 
hommes, pleinsde courage et d’expe'rience. 
Cependant , malgré le feu des Espagnols, 
les Français ne se ralentissaient pas, et 
marchaient en avant. D’un autre côte, 
l’avant-garde, commandée par Fabrice 
Colonne, débusquée de son fort, comme 
nous avons vu, se mit en plaine pour 
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combattre, et marcha droit àu corps dp 
bataille où était le duc de Nemours avec, 
quelque peu de gendarmerie. Les Fran- 
çais de ce corps, glorieux de commencer 
l’attaque, bondirent tête baissée sur les 
ennemis, qui se partagèrent en deux trou- 
pes, pensant les envelopper. Bayard s’en 
aperçut d’abord , et conseilla au duc de 
se partager de même en deux, ce qui fut 
fait à l’instant. Alors les Espagnols se 
mirent à crier de toutes leurs forces: Espa- 
gnol San-Jago\ à os cavalios \ et fon- 
dirent sur les Français, qui criaient: 
France ? France\ aux chevaux ! et qui 
comme eux visaient à les démonter , sui- 
vant le proverbe , Moerto et cavalios , 
perdido L’hombre-d' armas. Il ne s’est peut- 
être jamais vu de combat plus acharné et 
plus furieux que celui qui se donna là , et 
qui dura plus d’une heure et demie. Les 
deux partis étaient obligés de s’arrêter 
pour reprendre haleine; puis ils recom- 
mençaient plus vivement qu’auparavant , 
avec leurs cris ordinaires : les Espagnols 
étaient de moitié plus nombreux que les 
F rançais (i). 

.Le seigneur d’AIègre, voyant la vin- 

' « 

(r) L’armée d'Espagne était de vingt mille hommes , 
;t celle de France, de quinze mille quatre cents, sui- 
vant- un état conservé à la chambre des comptes de 
3renol>Ie; ruais on a vu qu’il en était resté quatre' 
Utile à la garde des bagages. 
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■foire se balâncer, courut à l’avant-garde, 
et cria à la bande du seigneur de la Mark, 
qu’il rencontra la première , et qui se 
distinguait par ses couleurs de blanc et 
noir : A moi blanc et noir , et les archers 
de la garde. Le duc de Ferrai e et Cha- 
bannes, jugeant qu’il ne les appelait pas 
sans un pressant besoin , firent marcher 
leurs gens à bride abattue vers le duc de^ 
Nemours, lequel déjà peu-à-peu avait fait 
reculer les Espagnols, à qui ce rafraîchis- 
sement fut bien funeste; car ces archers 
de la garde portaient à l’arçon de la selle 
de petites haches qui leur servaient â 
dresser leurs tentes; ils les mirent en oeuvre 
et en portèrent de si rudes coups sur l’ar- 
met des Espagnols, qu’ils .abattaient au- 
tant d'hommes qu’ils en touchaient. A 
la fin, ils forcèrent les ennemisd’abandon- 
ner le camp, laissant entre les deux fossés 
trois à quatre cents hommes d’armes sur 
la place, outre plusieurs seigneurs napo- 
litains faits prisonniers, et qui eurent la 
vie sauve. Chacun alors se mit à la pour- 
suite; et Bayard voyant le duc de Nemours 
louf couvert de sang, et de la cervelle 
d’un de ses hommes d’armes tué à son côté, 
le crut blessé, et le lui demanda. Non , 
dit le duc, mais j’en ai blessé d’autres. 
Dieu soif loué! reprit-il, la bataille est à 
Vous; vous vous ôtes aujourd’hui couvert 
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de gloire; mais deitieurez ici, rassemblez 
vos gendarmes , et ne souffrez point que 
l’on se mette au pillage, il n’en est pas 
encore teins; le capitaine Louis d’Ars et 
moi, nous allons suivie les fuyards , et 
les empêcher de se retirer devant leurs 
gens de pied ; mais ne partez pas d’ici que 
lui ou moi ne venions vous chercher. Le 
duc le promit; mais il fit le contraire, et 
le paya de sa vie, par un événement qui 
mérite bien d’être détaillé. 

On a vu qu’au commencement de l’ac- 
tion , les gens de pied espagnols étaient 
couchés sur le ventre pour se dérober au 
feu de l’artillerie française, et que leur fort 
était tel qu’on ne les voyait point , en sorte 
qu’il y avait un grand danger à les y atta- 
quer; or les Français n’en étaient éloignés 
que de deux longueurs de pique. Il fut 
donc ordonné aux deux mille Gascons 
d’aller, malgré le péril, les prendre en 
queue et leur lâcher leurs traits pour les 
forcer à se lever. Le capitaine Odet et le 
cadet de Duras s’y préparèrent; mais ils 
remontrèrent qu’ils avaient besoin de 
quelques piquiers pour les soutenir, en 
cas que leurs gens de pied, ayant lâché 
leurs traits, fussent chargés par quelques 
enseignes d’Espagnols. Il fut ordonné ou 
seigneur de Moncaure d’aller les soutenir 
avec mille Picards qu’il commandait. Les 
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archers lâchèrent leurs traits, et tuèrent 
un grand pombre d’Espagnols , ce qui 
obligea les autres à se lever el à se former 
en bataille; mais aussitôt parurent der- 
rière eux deux enseignes de raille à douze 
cents hommes, qui fondirent sur les Gas- 
cons et les rompirent (soit que ce fut leur 
faute pu celle des Picards) , tuèrent le 
seigneur de Moncaure, le lieutenant du 
capitaine Üdet, celui du cadet de Duras, 
et beaucoup d’autres très-bons officiers. 
üLes Espagnols en firent de grands cris de 
joie, comme s’ils eussent gagné la bataille, 
quoique leur défaite fût déjà décidée; et 
les deux enseignes ne retournèrent plus 
, en arrière , mais prirent le chemin de Ra- 
'venne, marchant quatre à quatre le long 
de la chaussée du canal. Il faut les quitter 
un moment et reprendre la suite de l’atta- 
que des Gascons. 

Les Espagnols debout s’avancèrent sur 
Je bord de leur fossé, où les Français les 
assaillirent avec une hardiesse incroyable; 
mais ils furent reçus à coups d’arquebuses, 
qui leur tuèrent bien du monde , entre au- 
tres ce fameux capitaine Jacob, dont il a 
été fait ci devant mention ti ès- honorable; 
il reçut un coup de feu au travers du corps , 
-qui ne lui laissa que le tems de dire à ses 
camarades, en sa langue : Amis, servez 
le roi aussi bien qu'il nous traite ; et il 
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tomba mort. Il avait amené avec lui uti 
capitaine nommé Fabian, l’un des plus 
grands, des pins beaux et des plus forts 
homineS que l’on pût voir, lequel , voyant 
son bon ami et son commandant tué, ne 
voulut plus vivre que pour le venger, ét 
fit un coup de force et de hardiesse sans 
exemple, il se pre'cipila au milieu des pi- 
ques des Espagnols, tenant la' sienne en 
travers, et leur Ht baisser leur fer jusqu'à 
terre, où il les contint par la seule force 
de ses bras, et par-là donna lieu aux Fran- 
çais de sauter le fossé, ce qui ne fut pas 
sans grand carnage de chaque côté; car 
on ne vit jamais si belle défen-.e que celle 
des Espagnols à cette attaque. Les Fian- 
çais y perdirent le baron de Grarmnont, 
les seigneurs de Maugirou et de Eardas- 
san , qui y avaient fait des prodiges; le 
capitaineBonnet y reçut un eoupde pique 
dans le frprit, où le fer resta. Enfin , la 
perte des Fiançais fut grande, moins par 
le nombre, que par la qualité et le mérité 
des morts; mais du côté des Espagnols , 
ce fût bien autre chose; car, pendant qu'ils 
Soutenaient Fatfàque du fossé dont nous 
parlons, les gendarmes de l’avant-garde 
française les, .prirent en flanc, .les mirent 
en deùoute, et n’en laissèrent pas écliap* 
pçr un seul, sinon le général don Pedro 
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de Navarre (i), et quelques autres princi- 
paux officiers que 1 on fit prisonniers. 

, Pour revenir à ces deux enseignes , que 
Ton a vus prendre le chemin de Raven ne 
et suivre la chaussée du canal , voici ce' 
qui en arriva, et le plus grand malheur 
que la France pût éprouver pour lors. Le 
duc de Nemours, resté au poste où Bayard 
lui avait instamment recommandé d’at- 
tendre des nouvelles de l’action, aperçut 
ces deux enseignes qui se retiraient, pen- 
dant que quelques-uns des Gascons défaits 
fuyaient de son côté, et il demanda ce 
que c’était. Un des fuyards lui répondit : 
Gesont desEspagnolsqui nous ont défaits. 
Le prince, pensant que toute son infan- 
terie était en déroute, sans regarder s’il 
était bien acoompagué ou non , s’alla jeter 
en désespéré sur cette chaussée, ayant 
quatorze ou quinze hommes seulement 
avec. lui. Pour comble de malheur, les 
Espagnols a valent rechargéquelq uesarque* 
liuses qu’ils tirèrent sur lui et sur son es- 
corte , puis fondirent sur eux à grands 
couJds de piques; lesFrançais ne pouvaient 
aisément se remuer , tant parce que la 
chaussée était étroite, que parce qu’elle 

(r) Ce fut im soldat de fortune , que son mérite et 
■es talens avancèrent aux premièresdignités militaires. 
Ôn tient qu’il fut le premier inventeur des mines. 11 

Ï assa du service d'Espagne à celui de Fraace, sou# 
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était bornée d’un côté par le canal , et de 
l’autre par un fossé très-profond. Tous 
ceux de l’escorte furent tués, ou jetés, les 
uns dans l’eau , les autres dans le fossé. Le 
cheval du prince eut les jarrets coupés, et 
tomba , ce qui le força de se mettre à pied, 
et de faire avec sa seule épée pl^is d’exploits 
que jamais héros n’en lit avant lui. Il fut 
vigoureusement secondé par son cousin 
Lautrec, qui criait aux Espagnols : Ne le 
tuez pas ! c'est notre général , c'est le 
frère de votre reine. Malgré ses cris, ils 
l’achevèrent , lui ayant donné tant de 
coups, qu’il en avait quatorze ou quinze 
dans le visage seulement. Yivarotz, fi!ç 
du seigneur d’Alègre, fut noyé dans le 
fossé, et le père avait déjà été tué à la 
défaite des gens de pied. Le seigneur de 
Lautrec et quelques autres restèrent pour 
- morts sur la place; après quoi les Espa- 
gnols se sauvèrent le long de la même 
chaussée , qui avait près de dix milles de 
longueur. A moitié chemin , ils rencon- 
trèrent Bayard , qui revenait de la pour- 
suite des fuyards avec une quarantaine 
d’hommes, si fatigués, qu’ils ne sç pou- 
vaient soutenir, non plus que leurs che- 
vaux. Cependant il se mit en devoir de les 
charger; mais un de leurs chefs s’avança 
hors des rangs , et lui dit : Que voulez- 
vous faire, seigneur ? yous voyez bien que 
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•Vous n’avez pas assez de monde pour nous 
Combattre; vous avez gagné la bataille; 
♦ous nos hommes y ont perdu la vie; et ce 
n’e^t que par miracle, que nous en somjnes 
échappés ; contentez-vous de l’honneur de 
la victoire, et nous laissez passer. Bayard 
sy accorda* à la charge qu’on lui remet- 
trait les enseignes : les Espagnols les rendi- 
rent , puis lui donnèrent passage au milieu 
de leur troupe, et continuèrent leur che- 
min. Hélas! s’il eût su leur dernier exploit , 
f:t que leduc de Nemours venait de mourir 
de leurs coups, il ne leur eût pas fait -si 
bonne composition , et serait plutôt mort 
mille fois, que de ne le pas venger. 

Durant la bataille, et avant la déroule 
totale des Espagnols , le vice roi , don 
Raymond de Cardonne, s’était enfui avec 
trois cents hommes d’armes , et Ramassot 
avec ses deux mille piétons italiens; ce fut 
tout ce qui s’en échappa : le reste fut tué 
ou pris. La bataille avait commencé à huit 
heures du matin, et il en était quatre de 
relevée, quand Bayard et les autres cou- 
reurs revinrent au camp. La nouvelle de 
la mort du duc de Nemours y était déjà 
répandue, et la consternation, les cris et 
les pleins étaient tels , que deux mille 
hoiTimeé de troupes .fraîches auraient eu 
bon marché de toute l’armée, outre que 
, tous élajeüt excédés de lassitude. Le corps 
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du prince fut apporté en son logis par ses 
gentilshommes ; et là les cris et les gémis- 
semens recommencèrent, et np cessèrent 
delongtems, tant ce prince, le pins 
accompli de son siècle, avait su gagner 
l’amitié, la confiance et le cœur de toute 
son armée, des grands et des petits. 

Enfin, on peut dire de cette bataille de 
Ravenne , que peut-être il n’y en avait 
jamais eu de si cruelle ni de plus meur- 
trière , et que de part et d’autre on s y 
battit avec un acharnement dont l’histoire 
fournit peu d’exemples. 

Si les Espagnols y perdirent beaucoup 
de monde, étant , comme on l’a vu , pres- 
que du double plus nombreux que les 
Français, et presque tous y étant restés , 
il faut aussi convenir que la perle fut bien 
grande du côté des Français, par le nombre . 
des bons officiers qui y périrent. La plus 
grande perte fut celle de cet incomparable 
duc de Nemours, en qui la nature avait 
réuni toutes les vertus humaines, et qui, 
s’il eût vécu , était destiné à être roi de 
Naples; mais Dieu en disposa à sa volonté. 
Av ec lui moururent , dans cette cruelle 
journée, le brave d’Alègre et son fils Vi- 
varotz, la Cropfe-Daillon , le lieutenant 
de Humbercourt , les capitaines Molard , 
Jacob, de Fnberg, Maugiron , le baron 
de Grammont, Eardassan, el bien d'au- 
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très; environ trois mille hommes de pied , 
quatre-vingts hommes d’armes des ordon- 
nances du roi, sept gentilshommes de sa 
maison, et neul archers de sa garde ^ et 
tout ce qui ne mourut pas, la plupart 
étaient blessés. 

Du côté des Espagnols, il périt vingt 
capitaines de gens de pied , et près de dix 
mille hommes à leurs ordres; de leur ca- 
valerie, plus de trente capitaines ou porte- 
enseignes, avec huit cents hommes d’ar- 
mes, outre don Menaldo de Cardonne , 
don Pedro d’Acugna , grand-prieur de 
Messine, don Diego de Quignonès,et les 
capitaines Alvarado et Alphonse de Stella. 
Le général de leur infanterie, don Pedro 
de Navarre, y fut fait prisonnier, avec 
don Jean de Cardonne, les marquis de 
Licite, de la Padule et de Pescaire , le 
duc de Trayette, les comtes de Conciles 
et de Pépoli , le cardinal de Médieis , légat 
du pape , et plus de cent autres seigneurs 
ou capitaines. Toute l’artillerie , les arque- 
buses et les bagages y restèrent ; enfin , de 
plus de vingt mille hommes qu’ils étaient , 
seize mille furent tués ou pris. Le seigneur 
Marc- Antoine Colonne eut le bonheur de 
se retirer dans la citadelle de Ravenne , 
qui était forte et de bonne défense. 

Le lendemain la ville fut pillée par les 
lansquenets et les gens de pied français. 
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malgré les défenses qui en avaient été 
faites; ce fut par la faute du capitaine 
Jacquin Caumont, qui vérifia l’horoscope 
de.l’astrologue de Carpi, car Chabannes, 
devenu chef de l’armée , le fit pendre. 

Cette journée de Ravenne aurait eu de 
grandes suites sans la mort du duc de 
Nemours , et les Français auraient sans 
doute profité de leur victoire; mais ce 
malheur, joint aux nouvelles que leur 
donnait sans cesse le seigneur Trivulce, 
que les Vénitiens et les Suisses menaçaient 
le duché de Milan, et que d’un autre côté 
l’empereur commençait à se remuer pour 
déclarer la guerre au roi , les détermina a 
prendre la route du Milanais. 


LETTRE 

Du chevalier Bayard, à Laurent yillemand , son oncle , sur 
la bataille de llavenne. 


Monsieur, 

Si très-humblement que faire puis, à votre bonn* 
grâce n e. recommande. 

Depuis que dernièrement vous ai écrit , avons eu , 
commue }à avez pu sçavoir, la bataille contre nos en- 
nemis. Mais pour vous avertir bien au long, la chose 
fut telle. C'est que notre armée vint loger auprès de 
cette ville de Ravenne; nos ennemis y furent aussitôt 
que nous , alir de donner cœur à ladite ville : et au 
jnojea latU d’aucuRçs nouvelles qui couraient chaqu* 
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}oflr de l'a descente des Suisses, qu’aussi la faute de 
vivres qu’a ions en notre camp, monsieur de Nemours 
se délibéra de donner bataille , et dimanche dernier 
passa une petite rivière qui était entre nosdit s ennemis et 
nous. Si les vinsmes rencontrer; ils marchaient en t rès- 
kel ordre , et étaient pins de 1700 hommes d’armes les 
plus gorgias (les plus fiers) et triomphans qn’on vit 
jamais, et bien 14000 de pied, aussi gentils galans , 
qn’on sçaurait dire. Si vinrent environ mille hommes 
d’armes des leurs, comme gens désespérés de que 
notre artillerie les affolait, ruer sur notre bataille, efl 
laquelle était monsieur de Nemours en personne , sa 
compagnie , celle de monsieur de Lorraine, de mon-» 
sieur d’Ars, et autres, jusqu’au nombre de quatre 
cents hommes d’armes, ou environ, qui reçurent les- 
clits ennemis de si grand coeur, qu’on ne vit jamais 
mieux combattre, Entre notre avant garde, qui était 
de mille hommes d’armes et nous , il y avait dé grands 
fossés, et aussi elle avait affaire ailleurs que nous 
pouvoir secourir. Si convint à ladite bataille de porter 
le faix desdits mille hommes d'armes des ennemis ou 
environ. «En cet endroit, monsieur de Nemours rompi^ 
« Sa lance , et perça un homme d’armes des leurs, tout 
« au travers, et demi-brassée davantage- » Si tftiVent 
lesJits mille hommes d’armes défaits et mis en fuite ; 
et ainsi que leur donnions la chasse , vinsmes rencon - 
trer leurs gens de pied auprès de leur artillerie , avec 
cinq ou six cents butâmes d’armes qui s’y étaient par- 
qués; et au-devant d’eux avaient mis des charettes à 
deux roues, sur lesquelles il y avait un grand fer à 
deux ailes, de la longueur de deux ou trois brassées, 
et étaient dos gens .de pied combattus main à maiu. 
Leursdits gens de pied avaient tant d’arqnebuses , què 
quand ce vint à l'aborder, ils tuèrent quasi tous nos 
capitaines de gens de pied, .en voie d’ébranler et tour- 
ner le dos. Mais ils furent si bien secourus des gens 
d'armes, qu’après bien combattre, nosdits ennemis 
furent défaits, perdirent leur artillerie, pt sept ou 
huit cents hommes d’armes ‘rjiii lè’t'ir fil rerit' 'tués , et la 
plupart de leurs capitaines , avec sept ou huit mille 
hommes de pied, fit ne sait-on point qu’il se ioit ïacrvé 
aucun capitaine qiie le vice » loi , car nions avons pri- 
sonniers le seigneur Fabrice Colonne, le fcardiqai dét 
Médieis, légat d'11 pape, Petto 'Navarre , le marquis de' 
Fescaire, le marquis de Faciale, le fils du 1 prince de’ 
Melle, dont Jean de Cardonue, le fils du huicqnis de 
Jitlonde; cl d’autres dont ,e ne sais les noms. Ceux qui 
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st sauvèrent, fureta t chassés huit ou dix milles, et s’ert 
vont par les montagnes écartées; et encore dit-on que 
les vi Lai ns (paysans) les ont mis en pièces. 

Monsieur, si le roi a gagné la bataille, je vous jure 
que les pauvres gentilshommes l’ont bien perdue : car 
ainsi que nous donnions la chasse , monsieur de Ne- 
mours vint trouver quelques gens de pied qui se ral- 
liaient, si voulut donner dedans : mais le gentil prince 
se trou va si mal accompagné , qu'il y fut tué;« dont 
t de toutes les déplaisances et deuils qui furent jamais 
« faits, ne fut pareil que celui qu’on a démené et 
» qti’on démène encore en notre camp : car il semble 
" que nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets- 
« je , monsieur, que c’est le plus grand dommage que 
» de prince qui mourût de cent ans à : et s’il eût vécu 
« âge d’homme , il eût fait des choses que oncques 
« prince ne lit. Et peuvent bien dire les soldats qu’ils 
k ont perdu leur père, et de moi, monsieur, je ne , 
« sçaurais vivre qu’en mélancolie , car j’ai tant perdu , 

« que je ne le sçaurais écrire. » 

En d’autres lieux furent tués monsieur d’Alègre et 
son fils , monsieurdeMolard , six capitaines allemands, 
et le capitaine Jacob , leur colonel , le capitaine Mau- 
giron , le baron de Graminont , et plus de deux cents 
gentilshommes de nom et d’estime : sans plus de deux 
mille hommes do pied des nôtres, et vous assure que 
de cent ans le royaume de France ne recouvrera la 
perte qu’il a faite. 

Hier matin fut amené le corps de feu Monsieur a 
Milan , avec deux cents hommes d’armes, au plus 
grand honneur qu’on a su aviser : car on porte devant 
lui dix-huit ou vingt enseignes , les plus triomphantes 
qu’on Vit jamais, qui ont été en celte bataille ga- 
gnées. 11 demeurera à Milan jusqu’à ce que le roi ait 
mandé s’il veut qu’il soit porté en f rance ou non. 

Monsieur, notre armée s’en va temporisant par cette 
Honiagne, prenant toute les villes pour le concile (de 
l’ise.) Ils ne se font point prier d’eux rendre, au 
moyen de ce qu’ils ont peur d’être pillés, comme ^ 
été cette ville de Ravenne,en laquelle n’est rien de- 
meuré. Ét ne bougerons de ce quartier, que le roi n’ait 
mandé ce qu’il veut que son armée fasse. 

Monsieur, touchant le frère du Poste, dont vous 
m’avez écrit, incontinent que l’enverrez, il n y aura 
point de faute que je le pourvoie. Puisque ceci est 
dépêché, je crois qu'aurons abstinence de guerre : 
toutefois les Suisses font quelque hrult toujours -, mais 
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quand ils sçauîont cette défaite, peut-être ils met- 
tront quelque peu d’eau en leur vin. Incontinent que 
les choses seront un peu appaisées , je vous irai voir.' 
Triant Dieu, monsieur, qu’il vous donne très-bonne 
vie et longue. 

Ecrit au camp de Ravenne, ce 14' jour d’avril. 

Votre très- humble serviteur, 
Bayabb. 


FIN DU CINQUIÈME LIVRE. 
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LIVRE SIXIÈME. 


Funérailles dn duc de Nemours. Chabannes devient 
chef de l’armée. Trait de la haine de Jules II aontre 
les Français. Le cardinal de Mcdicis est délivré. Les 
Vénitiens et les Suisses entrent dans le Milanais. Les 
F rançais se retirent à Pavie. Ils sont poursuivis. Mal- 
heur qui leur arrive. Bayard est blessé dangereuse- 
ment. Il se rend à Grenoble. Réception qu’on lui 
fait. 11 tombe malade à l’extrémité. Sa piété; sa con- 
valescence. Galanterie de Bayard , suivie d’un beau 
trait de générosité. Bayard prend un château par stra- 
tagème. Les lansquenets refusent d’aller à l’assaut. 
Le château est pris d’assaut, et la garnison passée 
au fil de l’épée. Demande insolente des lansquenets. 
La suite qu’elle eut. Plaisante histoire d’un lansque- 
net. Mort de Jules II. Le cardinal de Médic s lui 
succède. Grand trait de l’amour pateruel. Henri VIII, 
roi d’Angleterre, fait une descente en Picardie. Il 
assiège Térouenne , qui manque de vivres et de mu- 
nitions Bayard veut enlever ce roi. Il en est empêché. 
Henri est joint par l’empereur Maximilien. Louis XII 
se rend à Amiens. Journée des éperons. Le duc de 
Longueville y est fait prisonnier. Bayard contient 
Seul un corps d’ennemis. Sa présence d’esprit. 11 se 
rend prisonnier. Plaisante question sur sa rançon. 
Accueil gracieux que l’empereur lui fait. 11 justifie 
la fuite des Français. L’empereur décide qu’il n’est 
pas prisonnier. Conditions de sa liberté. Belle réponse 
qu’il fait ù Henri. Reddition de Térouenne. La ca- 
pitulation est mal exécutée. Les Anglais prennent 
Tournai. Les Suis-es descendent en Bourgogne. Ils 
assiègent Dijon. Grand trait de sagesse de Louis de 
la Treuiouille. Les Suisses se retirent avec des otages. 
Louis XII va à Blois. Mort de la reine Anne. Son 
éloge. Sa fille aînée épouse le courte d’Angoulêtne. Le 
roi se remarie. Sa mort. 
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françois I<-* parvient à la couronne; médite la 
conquête de Milan , y envoie Bayard , avec qualité de 
lieu tenant-général eu Dauphiné. Exploits de Bayard 
en Lombardie. II en lève Prospère Colonne. Les Fran- 
çais font un grand butin Le roi passe les Alpes. le 
duc de Savoie le reçoit à Turin. Méchanceté dit car- 
dinal de Sion. Les Suisses a ttnqueut l’année de F ranee. 
Ils sont mis en déroute. Le roi court risque de sa 
vie. bayardse tire d’un grand danger. Les Suisses re- 
viennent à la charge et sont totalement défaits. Mort 
de plusieurs seigneurs français. Le roi reçoit de 
Bayard l’ordre de chevalerie. Reddition de Milan et* du 
château. Le roi retourne en France. Bayard arme che- 
valier» le fils du duc de Bourbon. Mort de Ferdinand, 
roi d’Aragon , et de Jean d’Albret, roi de Navarre. 
L'empereur entre dans le Milanais , et s’en retourne. 
Sa mort, bon successeur. Naissance du dauphin. Le 
seigneur de Sedan déclare la guerre à Charles-Quint. 
Leslorces deCharles sont suspectes au roi. Stratagème 
pour surprendre François l ,r . Charles prend Mouron. 
Alarme du roi pour Ja Champagne. Sa confiance en 
Bayard, il l’envoie à Mézières. Conduite de Bayard. 
Sa générosité Son discours à la garnison. Le siège est 
mis devant Mé/.ières. Bayard est sommé de rendre la 
place. Sa réponse. Eloge de Bayard par un officier en- 
nemi. La ville est canonnée vigoureusement. Strata- 
gème de Bayard, et son succès. Il met la division ciiez 
les ennemis. Etonnement du comte de Nassau. Réponse 
d ire du général Sickengen. Ils sont près d’en venir 
aux mains. Us lèvent le siège. Satisfaction du roi, et 
la réponse qu’il fait à Bayard. Il lui duune l’ordre de 
Saint-Michel et cent hommes d’armes. Reconnaissance 
des habitans de Mézières envers Bayard Honneurs 
qu’il reçoit à Paris, et de la part du parlement. Ré- 
ception qu’on lui fait en Dauphiné. Le roi l’envoie à 
Gênes, et de là dans le Milanais. Disgrâce de l’armée 
française. Bayard retourne à Grenoble, où il trouve 
la peste. Ses soins et ses libéralités font cesser ce 
fléau. Le connétable de Bourbon quitte le service du 
roi, Bonnivet est fait général du Milanais. Bayard 
prend Lodi. Bonnivet lui donne line commission dan- 
gereuse, et lui manque de parole. Soupçons de Bayard , 
qui est Surpris par les Espagnols. 11 leur échappe avec 
sa troupe. Bonnivet, blessé, charge Bayard de la re- 
traite. Bayard est blessé à mortel ne perd pas' cou- 
rage. Ses beaux sentimens il charge d’Alègre de ses 
adieux au roi et aux priuees. Douleur des Français 
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en le quittant Grandeur il’ame du marquis de P ci- 
caire Belles paroles de Bayard au connétable de 
Bourbon. Sa mort. Honneurs que lui rendent les 
ennemis. Regrets du roi. Honneurs que le duc de 
Savoie fait rendre A son corps. Deuil général en Dau- 
phiné. Sa sépulture. Son éloge. 

Quand toute' l’armée fut arrivée dans le 
duché de Milan , on commença par rendre 
les derniers devoirs au duc de Nemours; 
ce qui se fit avec le plus de pompe et d’ap- 
pareil qu’on en eût encore fait aux obsè- 
ques des rois. Il s’y trouva plus de dix 
mille hommes en deuil, la plupart à che- 
val ; quarante enseignes, prises sur les 
ennemis, précédaient le cercueil, traînant 
à terre , ensuite ses enseignes et son guidon ; 
et il fut déposé dans l’église du Dôme, qui 
est la métropole , honoré des larmes et clés 
regrets de tous les assistans. 

Les capitaines assemblés, après la céré- 
monie , déférèrent le commandement au 
seigneur de la Palisse, Jacques Chn bannes, 
tant comme le plus ancien et comme très- 
digne de cet honneur, que parce que le 
seigneur de Lautrec , blessé à mort, avait 
été transféré à Ferrare, où le duc et la 
duchesse lui donnèrent tous leurs soins, 
et eurent la satisfaction de le voir recou- „ 
vrer sa santé. 

Le pape Jules II , toujours ennemi dé- 
claré de la France, ne fut pas content 
qu’il n’eût fait déclarer l’empereur contre 
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quenets , pour le peu qu’il en eûl échappé 
à la bataille deRavenne,de s’en retourner. 
Ses ordres , adressés à leur commandant, 
frère du défunt capitaine Jacob, étaient 
si précis qu’il fallut obéir, et le plus grand 
nombre quitta l’armée française , où il 
n’en resta que sept à huit cents, lesquels 
furent retenus par un jeune capitaine, qui r 
n’ayant rien à perdre en Allemagne, s’at- 
tacha au service du roi. 

Le cardinal de Médicis, fait prisonnier 
à la bataille de Ravenne , était sur le point 
d’être envoyé en France, où on l’aurait 
gardé long-tems, lorsqu’il eut le bonheur 
d’être délivré par un parti des gens du 
pape , commandés par Mathieu de Bec- 
caria, qui lui rendit un grand service; car, 
sans lui , il n’aurait jamais porté ni la 
tiare, ni le nom de Léon X. 

La crainte que les Français avaient des 
Vénitiens et des Suisses ne se trouva que 
trop bien fondée : ces derniers ne tardè- 
rent pas à descendre dans le Milanais en 
grand nombre , et renforcés des troupes 
du pape. L’armée française était trop fa- 
tiguée et trop diminuée pour leur tenir 
tête. On leur disputa assez bien quelques 
passages; mais enfin i! fallut céder au 
nombre et se retirer à Pavie, où l’on espe'? 
rait se maintenir. Les Français n’y .furent 

i 
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pas deux jours, que, quelque diligence 
qu’ils eussent faite à barricader et forti- 
fier les portes, les Suisses y entrèrent (on 
n’a jamais su par quel moyen ), et gagnè- 
rent la place, où l’alarme fut bientôt mise. 
Le capitaine Louis d’Ars , qui en avait 
été fait gouverneur, s’y rendit prompte- 
ment, et y fit des choses merveilleuses. 
Cha bannes, Hutnbercourt le secondèrent, 
et sur tout Bayard qui s’y surpassa. Entre 
autres faits, il arrêta tout court les Suisses, 
combattant toujours pendant près de deux 
heures , n’ayant avec lui que trente six des 
siens; et, dans cet intervalle, il eut deux 
chevaux tués sous lui. 

C’était par son avis, que les Français, 
en entrant dans la ville, avaient construit 
d’abord un pont de bateaux , quoiqu’il y 
en eût un de pierres, pour avoir, en ca9 
de malheur, une retraite assurée. L’évé- 
nement ne tarda pas à vérifier la sagesse 
de cette précaution ; car, dès que les Suisses 
eurent commencé leur attaque, on se mit 
à faire passer d’abord l’artillerie par ce 

Ï jont , pour tout de suite y faire défiler 
’armée. Pendant qu’on y travaillait, et 
que l’on se battait encore sur la place, le 
capitaine Pierrepont , qui avait l’œil au 
guet, vint avertir lesFrançais, qu’au-dessus 
de leur pont il arrivait aux Suisses des 
troupes fraîches sur de petits bateaux , 
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rharge's rie dix hommes chacun; que , s’ils 
parvenaient à se réunir eu troupe, iis 
s’empareraient du pont, envelopperaient 
les Français de toutes paris, et en auraient 
bon marché. Sur cet avis, chacun prit le 
chemin du pont , où il y eut, de part et 
d’autre, bien des coups de donnés et du 
sang de répandu. 

Cependant la cavalerie passa, et on laissa 
trois cents lansquenets pour la garde du 
pont. Mais cette journée était un de ces 
jours malheureux , où les disgrâces sem- 
blent se succéder sans relâche; comme la 
dernière pièce d'artillerie passait, qui était 
une longue coulevrine prise à Ravenne, 
elle enfonça la première barque , et par-là 
coupa le chemin aux lansquenets , qui 
P 1 ' irent la fuite et se sauvèrent comme iis 
purent : il y en eut de tués, d’autres jetés 
dans le Tésin , et bien peu en échappèrent. 
Quand les Français furent tous passés, ils 
rompirent le pont, et arrêtèrent par ce 
moyen leurs poursui vans; mais ils n’étaient 
pas encore quittes de leurs maux pour le 
jour. Bayard , resté le dernier, suivant sa 
coutume, pour faire rompre le pont , reçut 
un coup de fauconneau tiré de la ville, 
qui lui frappa l’épaule en passant, et em- 
porta toute la chair jusqu’à l’os. Ceux qui 
virent le coup, le crurent mort,; mais lui, 
qui ne s’effrayait jamais de rien, ne sa 
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déconcerta pas ; et, quoiqu’il sentît une 
douleur extrême, il rassura ses compa- 
gnons , en leur disant que ce n’était rien, 
aussi tranquillement que si , en effet , 
c’eût été peu de chose. Cependant le sang 
sortait avec abondance, et on eut bien de 
la peine a l’étancher ; mais ne se trouvant 
pas là de chirurgien, ses gens déchirèrent 
leurs chemises , d’autres mirent sur la 
plaie de la mousse d’arbre; enfin , on le 
mit, le mieux que l’on put, en état de suivre 
l’armée, qui se retira jusqu’à Alexandrie, 
ou se trouva un pont, fait par les soins 
du seigneur Théodore Trivulce, lequel 
avait pris exprès les devans. Elle n’y fit 
pas grand séjour, et fut bientôt obligée 
d’abandonner tout-à-fait la Lombardie, 
excepté les citadelles de Milan , Crémone, 
Lugano et Lucarne, et quelques places 
dans la Valteline, avec la ville et le châ- 
teau de Bresse. 

Celtearmée,ou plutôt ce débris d’armée, 
repassa les Alpes, et se logea en différentes 
garnisons. Bayard, quoiqu’encore blessé, 
la suivit, et se rendit à Grenoble, auprès 
de l’évêque son oncle, qui ne l’avait pas 
vu depuis le jour qu’ii le laissa entre les 
mains du duc de Savoie, en qualité de 
page. Il est inutile de dire avec quelle 
démonstration de joie il en fu 1 reçu, et de 
satisfaction du renom qu’il s’était fait à la 
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guerre, dans l’intervalle de vingt-deux ans. 

Il ne reçut pas moins de témoignages 
d’estime et d’admiration de la part de la 
noblesse; chacun s’empressait à lui donner 
des fêtes, et tous, même les dames , se 
félicitaient de l’honneur qu’il faisait à leur 
province. Il ne pouvait pas être mieux 
que là pour se rétablir; cependant , soit 
par une suite de sa dernière blessure, soit 
par les grandes fatigues qu’il avait essuyées 
pendant plusieurs campagnes de suite , il 
fut attaqué d’une fièvre continue, qui dura 
dix-sept jours, et le mit à l’extrémité. 
Quand il se vit en cet état , son regret 
n’était pas de mourir , mais de moürir 
dans un lit. Hélas! mon Dieu! disait-il , 
si c'était votre volonté de me retirer à vous, 
que ne m’avez-vous fait la grâce de per- 
mettre que je mourusse aux pieds de cet 
Incomparable duc de Nemours, avec me3 
braves compagnons? Pourquoi ne l’avez- 
vous pas permis , quand je fus blessé à 
l’assaut de Bresse? J’aurais accepté la mort 
avec joie, à l’exemple de tous mes ancê- 
tres , qui sont morts sur le champ de ba- 
tailla. J’y ai tant de fois été exposé, je l’ai 
tant bravée, et en tant d’occasions péril- 
leuses, d’assauts ou d’escarmouches; n’en 
ai-je échappé que pour venir ici mourir 
dans un lit comme une femme? Cepen- 
dant, mon Dieu!. que votre volonté soit 
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accomplie; toute ma confiance est dans 
votre miséricorde; je suis un grand pé 
cheur , mais j’espère que ^ous me pardon- 
nerez mes fautes , et que vous accepterez 
le sacrifice de ma vie en expiation. Enfin , 
ses regrets et ses sentimens de piété étaient 
si touchans, que tous lesassistansfondaient 
en larmes. Tant qu’il fut dans cet état , 
tout le monde de la ville, grands et petits, 
les nobles comme le peuple, l’évêque et 
le clergé, et jusqu’aux religieuses, étaient 
sans cesse en prières pour sa conservation ; 
enfin Dieu les exauça : sa fièvre diminua 
peu-à-peu , et en huit ou dix jours le quitta 
tout à fait. Son rétablissement fut long; 
mais avec le tems et les soins qu’on prit 
de lui , .sa santé se rétablir entièrement , 
et assez bien pour qu’il donnât, pendant 
quelques mois qu’il passa encore à Gre- 
noble , des fêtes aux dames, et pour qu’il 
en reçût; 

Pendant cet intervalle , il lui arriva une 
aventure galante , que l'on verra ici avec 
plaisir, et d’autant plus que le héros ne 
js^y démentit point. If était homme comme 
un autre, et sujet aux tentations. Un jour 
il lui en prit une d’avoir compagnie pour 
la niiit; il s’adressa à son valet de chambre, 
et le chargea de lui trouver quelque jeune 
et jolie fille : Il me semble, disait- il, que 
je me porte bien, et que je m’en porterai 
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Encore mieux. Le domestique n’y perdit 
pas de teins , et chercha^ sir bien , qu’il 
trouva une jeune fille extrêmement belle * 
dont la mère, veuve d’un gentilhomme* 
était si pauvre, que souvent le pain man- 
quait pour la mère et pour la fille. Cette 
femme eut bien de la peine à se résoudre , 
et encore plus à déterminer la demoiselle, 
qui , enfin , rendue moins de gré que de 
force , fut livrée au valet de chambre , 
conduite secrètement chez Bayard, et en- 
fermée dans un cabinet , en attendant son 
retour. Dès qu’il fut arrivé, le valet lui 
annonça qu’il avait fait la plus belle dé- 
couverte du monde, et même que la fille 
était noble. Bayard se la fit atûener , et la 
trouva belle comme un ange , mais les 
yeux tout bouffis des larmes qu’elle avait 
versées et versait encore. Qu’avez- vous, 
la belle enfant? lui dit-il ; est-ce pour pleu- 
rer que vous êtes venue ici ? Hélas! non, 
monseigneur, répondit-elle, en se jetant 
à ses genoux; je ne sais que trop que ma 
mère m’a livrée à votre discrétfou ; cepen- 
dant je vous assure que je suis vierge , et 
que je n’aurais jamais fait de faute,' si je 
n’y avais été contrainte par violence , 
comme je le suis. Plût à Dieu que je fusse 
morte avec honneur avant que de me’ voir 
entre vos mains! mais ma mère ne m’y a 
forcée que par misère, car nous mourons 
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de Faîtn. Là-dessus les sanglots redoublé? 
rent plus fort qu’auparavant. Bayard , 
attendri , et voyant tant de vertu dans cette 
jeune personne, lui dit: En vérité, ma 
chère demoiselle, je me garderai bien de 
combattre les beaux sentimens où je vous 
vois; j’ai toujours respecté la vertu, et je 
la respecte sur-tout dans la noblesse ; ras- 
surez-vous , et venez avec moi : je vais 
vous conduire dans une maison où votre 
honneur sera en sûreté. Cela dit, il fit „ 
prendre un flambeau à sou valet, et con- 
duisit lui-même la jeune fille chez une 
dame de ses parentes , logée tout proche 
de lui/ ’ • 

Le lendemain matin il envoya chercher 
la mère, à qui il fit les plus vifs reproches 
de s’être portée à un tel déshonneur, que 
de livrer sa tille; sur-tout, disait-il , étant 
de race noble l’une et l’autre, vous en êtes 
encore plus criminelle. La pauvre femme, 
toute effrayée , l’assura que sa fille était 
vierge, et que la faim et la misère étaient 
les seules causes de sa faute. Mais, dites 
moi, répliqua Bayard, personne ne vous 
l’a-t-il encore demandée? Un de nos voi- 
sins, répondit-elle, honnête homme et à 
son aise , m’en a parlé depuis peu de 
tems; mais il me demande six cents florins, 
et tout ce que je possède au monde n’en 
vaut pas la moitié. Et l’épouserait-il , ret 
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partit Bayard , si elle avait cette somme? 
Oui, monseigneur, très-certainement , re- 
prit la' veuve. Alors le chevalier se fit 
apporter un sac dont il tira trois cents écus 
qu’il lui donna, en disant : Voilà deux 
cents écus qui valent un peu plus de six 
cents florins pour marier votre fille , et 
cent écus pour l’habiller; ensuite il lui 
donna à elle- même cent autres écus , et 
chargea son valet-de-chambre d’avoir les 
yeux sur la conduite de la mère et de la 
fiile, et de lui en rendre compte jusqu’à 
ce que le mariage fût fait; ce qui rie tarda 
que trois jours. La générosité de Bayard 
iut récompensée par la satisfaction qu’il 
eut d’avoir sauvé l’honneur d’une fille 
noble et vertueuse, et d’en avoir fait une 
femme exemplaire et respectable par sa 
conduite. 

Après qu’il eut encore passé quelque 
Sems en Dauphiné, fêté et chéri de tout 
le monde, le roi Louis XII envoya une 
armée en Guienne , aux ordres du duc de 
Longueville, pour recouvrer le royaume 
de Navarre sur Ferdinand, rcfi d’Aragon, 

3 ui l’avait depuis peu usurpé sur le roi 
ean d’Albret, à qui il appartenait par sa 
femme Catherine de Foix. Cette entreprise 
ne fut pas heureuse , l’armée ayant été 
3ong-tems dans les pays sans aucun succès j 
nue partie, commandée par Chabaones, 
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fut forcée de repasser les Pyrénées avee 
'le roi de Navane. Peu après ils furent 
suivis de Bayard, conduisant un nombre 
de grosses pièces d’artillerie, avec un dé- 
tachement qui, chemin faisant, s’empara 
de quelques petites forteresses , et vinrent 
enfin mettre le siège devant Pampelune. 
A quatre lieues de cette ville, était un châ- 
teau dont la prise devenait intéressante 
dans la circonstance , non que par lui- 
même il fût d’une grande force , mais 
parce qu’il pouvait s’y renfermer assez 
d’hommes pour secourir la ville, ou du 
moins inquiéter les assiégeans. Le roi de 
Navarre et Chabannes prièrent Bayard de 
se charger de s’en rendre maître, et il 
accepta la commission en homme qui n’a- 
vait jamais rien trouvé de difficile. Tl prit 
avec lui sa compagnie, aussi bien dispo- 
sée que lui, et composée de gens qui , la 
plupart, comme nous l’avons déjà dit, 
avaient commandé; il y joignit celle du 
capitaine Bonneval, autre excellent offi- 
cier, un nombre d’aventuriers, environ 
huit cent lansquenets, et alla en plein jour 
droit en ce château. Il commença par en- 
voyer un trompette sommer ceux qui y 
étaient de le remettre au roi de Navane, 
à qui il appartenait, lés assurant qu’ils 
auraient vies et bagages saufs; mais que 
s’ils étaient pris d’assaut , il n’y aurait 
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quartier pour personne. Ceux du dedans 
étaient tous bons hommes de guerre, au 
nombre de cent Espagnols fort affection- 
nés à leur roi, et y avaient été mis par le 
duc de Naxara et l’alcade de.los Donzel- 
3ès (i), que Ferdinand avait nommés, 
l’un vice roi, l’autre lieutenant-général au 
royaume de Navarre. Leur réponse fut 
qu’ils garderaient la place, et ne la ren- 
draient pas , et eux encore moins. Dès 
que cette réponse fut apportée à Bayard , 
il lit dresser une batterie de quatre grosses 
pièces de canon , et battre en brèche sans 
relâche. Les assiégés, de leur part, avaient 
bon nombre d’arquebuses avec deux fau- 
conneaux , et répondaient fort bien à 
l’artillerie française; mais ils ne purent 
empêcher qu’en moins d’une heure la brè- 
che ne se trouvât assez gronde, quoique 
de difficile accès , parce qu’il fallaity mon- 
ter. Alors Bayard lit sonner à l’assaut, et 

V ' 

commanda aux lansquenets de marcher et 
de faire leur devoir ; mais il fallut, avant 
que de les résoudre, composer avec eux: 
ils lui firent dire parleur truchement que, 
suivant leur traité, quand une place était 
prise d’assaut, il leur appartenait double 
paie; que s’il s’y accordait ils iraient gaî- 
ment à la brèche; autrement non. Bayard 

(i) Dom Didugo Fernand de Cordoue , l’un des plus 
Graves et des meilleurs officiers espagnols de son teins. 
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ignorait ce traité; cependant il leur pro- 
fit que s’ils prenaient celte place d’assaut, 
ils seraient satisfaits de ce qu’ils deman- 
daient. Mais ils entendirent sans doute 
qu’il fallait les payer d’avance, car pas ut) 
ne remua de sa place. Les aventuriers 
seuls marchèrent gaillardement, et trou- 
vèrent à qui parler; et s’ils savaient bien 
attaquer, ceux de dedans ne savaient pas 
moins se défendre. Bayard, voyant qu’il 
s’était donné trois attaques sans succès , 
fit sonner la retraite , et ensuite tirer nom- 
bre de coups de canon , en apparence pour 
agrandir la brèche, mais pour donner le 
change aux assiégés : car il lui était venu 
dans l’esprit un de ses expédiens qui ne 
lui manquaient jamais dans l’occasion. 
Pour l’exécuter, il s’adressa à un de ses 
hommes d’armes dont il connaissait la 
hardiesse et la bonne conduite, nommé 
de la Vergue, et lui dit : Compagnon, 
voulez-vous faire ici un bon coup , et 
dont je, vous promets bonne récompense ? 
Voyez-vous cette grosse tour , cjui fait 
l’ençoignure du château par derrière? Il 
faut que vous preniez avec vous trente ou 
quarante braves hommes; et pendant que 
je vais donner assaut et occuper les enne- 
mis à la brèche, vous conduirez vos hom- 
mes, munis d’échelles, pour y entrer; je 
suis sûr que vous n’y trouverez personne. 
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fcf vous savez ce que vous aurez à faire. 
La Vergue était un homme an fait de la 
guerre, à qui il d’en fallut pas davantage; 
kl comprit le projet et l’exécuta à mer- 
veille, pendant que Bavard faisait donner 
l’assaut avec plus d’impétuosité que la 

I tremière fois. Les assiégés étaient tous à 
a brèche, et furent étrangement surpris 
d’entendre crier derrière eux : France ! 
France ! Navarre ! Navarre / et de 1 se 
voir chargés à dos par la Vergue et les 
siens, au nombre de cinquante. Ils vou- 
lurent cependant se mettre en défense; 
mais dans l’instant ils eurent sur les bras 
les assiégeans entrés par la brèche, qui 
les mirent tous en pièces, ou peu s’en fal- 
lut, et puis pillèrent la place. Bayard y 
laissa une petite garnison à la charge d’un 
gentilhomme appartenant au roi de Na- 
varre; et, comme il se disposait à partir 
pour rejoindre le camp français , les lans- 
quenets qui avaient refusé le service , et 
qui n’en avaient rendu aucun, eurent la 
hardiesse de lui demander par leur tru- 
chement la double paie qu’il leur avait 
promise. La proposition l’irHfa : Dites à 
vos coquins de lansquenets, répondit-il , 
que je leur ferai plutôt donner à chacun 
un licou pour les pendre; les lâches n’ont 
jamais voulu marcher à la brèche, et ils 
demandent double paie ! j’en instruirai 
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le due de SufFolo, leur commandant, et 
le seigneur de Chabannes, pour les faire 
congédier : ils ne valent pas les gourgan- 
di nés du camp. Leur truchement leur 
ayant rendu cette réporise, ils commen- 
cèrent à murmurer tout haut comme gens 
prêts à se révolter; mais Bayard fit sonner 
à l'étendard, et assembler ses aventuriers 
et ses gens d’armes , résolu de les exter- 
miner jusqu’au dernier, s’ils faisaient la 
moindre mouvement. Ils prirent le bon 
parti, qui fut de se tranquilliser, et de 
s’en retourner avec les autres au camp 
devant Pampelune. 

Cette aventure, au lien d’être sanglante , 
comme elle pouvait l’être, se termina par 
une scène comique , dont le lecteur s’amu- 
sera volontiers. 

Quand Bayard fut retourné de son ex- 
pédition, il fut reçu du roi de Navarre» 
de Chabannes, du duc de SufFolc , et des 
autres capitaines , aveç tous les témoigna- 
ges de satisfaction que méritait le service 
qu’il venait de rendre, et l’habileté de 
sa conduite. Il leur conta l’insolente pré- 
tention des lansquenets , et ce qui était 
arrivé, dont on ne fit que rire. Le soir il 
donna à souper au duc de SufTolc et à 
beaucoup d’autres officiers du premier 
rang. Le souper était abondant et déli- 
cat, et la joie y était répandue, lorsqu’à 
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la fin du repas, Pierrepont vînt avertit 
Bavard qu’il y avait là un lansquenet ivre 
qui le cherchait pour le tuer; le chevalier 
sortit de table en riant , mit l’épée à la 
main, en s’adressant au lansquenet : Ca- 
marade, dit-il, est-ce toi qui cherches le 
•capitaine Buyard , pour le tuer? Me voilà, 
défends-toi. L’ivrogne eut une terrible 
peur, et répondit tout tremblant, en ba- 
ragouinant le français : Ce n’est pas moi 
seul qui veux le tuer, ce sont tous les 
lansquenets ensemble. Miséricorde! s’é- 
criaBayard, tousles lansquenets! Quartier, 
mon camarade! je ne me sens pas capable 
de me battre contre six ou sept mille 
hommes. Toute la compagnie riait de l’a- 
venture, et Bayard, pour achever d’en 

Î irendre le plaisir, fit entrer le lansquenet , 
e plaça à table vis-à-vis de lui, et 
lui versa de fréquentes et copieuses ra- 
sades, en sorte qu’il l’acheva de peindre 
comme il était déjà commencé, et le ren- 
voya. Le lansquenet, bien content, lui 
jura qu’il serait toute sa vie son ami; qu’il 
était honnêtehomme,que son vinétaitbon, 
et qu'il le défendrait contre tous les lans- 
quenets du monde. Cette scène dura assez 
long-tems, et divertit toute la compagnie, 
qui liait aux larmes des propos que le vin 
faisait tenir à cet homme, et que son mau- 
vais .français fendait enfcore plus plaisans. 
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Retournons au siégé de Pamnelune. Le 
jourd’après la rentrée de Bayard au camp , 
la place fut battue en brèche , et on essaya 
d’y donner Passant; mais Paicalde de los. 
Donzellès s’y était renfermé, et la défen- 
dit si bien que les Français furent obligés 
de surseoir l’assaut, après y avoir perdu 
beaucoup de monde. 

La suite de cette campagne fut toute 
malheureuse. L’armée en entrant en Na- 
varre, y avait fait un dégât général de 
tous les biens de la terre ; les magasins de 
blés et autres vivres avaient été dispersés, 
et les meules des moulins rompues, ce 
dont on eut bientôt lieu de se repentir; 
car tout manqua à-la-fois , et la famine 
devint si grande, que bien des soldats en 
moururent, : les troupes étaient nu-pieds 
et à peine vêtues; enfin, on éprouva tous 
les maux ensemble. 

Dans cette triste situation , et pour com- 
ble de disgrâce , on apprit que le duc de 
Naxara s’avançait avec un corps de huit 
à dix milie hommes, et qu’il était déjà 
au pont-de-la-Reine. Toutes ces circons- 
tances firent con.seilier au roi de Navarre, 
par Chabannes et par tous les officiers, 
de remettre la partie à une autre saison ; 
en sorte quele siège lut levé en plein jour, 
et l’artillerie retirée; mais elle n’alla pas 
Igin : car, à peine lui eut-on fait faire deux 
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où trois journées de route, avec des peines 
et des frais incroyables, par un chemin 
où il y avait sans cesse à monter et à des- 
cendre , qu’il fallut y renoncer, et la 
mettre en pièces, pour que l’ennemi n’en 
profitât pas ; d’autant plus encore qu’à 
chaque moment du jour l’armée était har- 
celée dans sa retraite, et qu’elle essuyait 
de sanglantes escarmouches. 

Le duc de Suffolc était dans cette ar- 
mée, et avait lié une amitié très-étroite 
avec le chevalier. Un jour, entre autres , 
qu’après une vive escarmouche, qui dura 
jusqu’au soir, il se retirait excédé de lassi- 
tude* de faim et de soif, il vint trouver 
Bayard pour lui demander à souper; car, 
dit-il, je suis encore à jeun, et mes gens 
m’ont dit qu’il n’y a rien à manger chez 
moi. Très-volontiers, répondit Bayard ; 
mêmejevous régalerai bien; puis, appe- 
lant son maître-d’hôtel , il lui commanda 
d’aller devant faire hâter le souper ; et 
faites en sorte, ajouta-t-il, que rçoussoyons 
traités comme dans Paris. Suffolc rit de 
tout son cœur de cette fanfaronnade, sa- 
chant qu’il n’y avait pour personne dans 
l’armée, d’antre pain, depuis deux jours, 
que du pain de millet ; mais il fut bien 
agréablement surpris d’être régalé comme 
si en elfet il eût été dans Paris. 

Les Fraucais se retiraient , ayant les 


Digitized by Google 



% 

( 3 * 7 ). ' 

ennemis à leur suite * qui sans cesse le» 
inquiétaient; cependant la retraite ne fut 
pas si malheureuse qu’elle devait l’être 
naturellement. Bayard, sur* tout, y acquit 
bien de l’honneur, étant toujours à l’ar- 
rière-garde , faisant face aux ennèmis , 
que souvent il faisait repentir de leur har^ 
diesse. Enfin l’armée gagna Baïonne, où 
elle trouva à se refaire de la famine qu'elle 
avait -éprouvée ; mais l’abondance même 
fut un autre malheur, car il périt beau- 
coup de soldats pour avoir mangé avec 
excès. 

Cette année finit par trois événemetiSi 
Le premier fut que les Vénitiens rentrè- 
rent en grâce, et firent leur paix avec le 
roi. Le second la mort du pape Jules IL; 
ennemi irréconciliable du roi et de la na- 
tion française, qui n’avait cessé ou de leur 
faire la guerre, ou de leur en susciter , 
comme on Ta" vu dans le cours de cette 
histoire, et qui conserva sa mauvaise vo- 
lonté et sa haine jüsqu’au tombeau. Il eut 

f )our successeur te cardinal de Médicis , 
e même qui fut fait prisonnier à la ba- 
taille de Ravenne, qui prit le nom de 
Léon X, homme très-Savant , protecteur, 
ou plutôt restauratem des sciences, très- 
ambitieuxet grand politique. Le troisième 
évènement , fut que les Anglais firent 
une descente en Bretagne , qui ne leui 
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réussit pas. Un jour, entre autres, un de 
leurs plus gros vaisseaux se battit eQ>iti]e 
un vaisseau de guerre de la reine Anne , 
duchesse de Bretagne. L’Anglais, nommé 
la Régente , portait la plus brillante, no- 
blesse du royaume, et en grand nombre; 
il accrocha le vaisseau de la reine, nommé 
la Cordelière ; mais pendant ,;le combat,, 
il fut jeté du feu de l’un dans l’autre, et 
ils furent brûlés tous deux, sans que pei> 
sonne pût s’en échapper. i j 

(i5i3). L’année i5i3 commença par 
uneexpédilion en Italie, d’où les Français 
furent encore obligés de se retirer avec 
grande perte. L’armée, commandée par 
l’illustre L. de la Tréraouiile,- perdit une 
bataille confie lçs Susses, près de No-? 
v.arre, où il fut. tué bjen du ,monde de 

f iait et d’antre; .deux fils du seigneur.de 
a Mark y restèrent pour morts; leur père 
désespéré de, çe malheur, y alla, avec sa 
compagnie dé ben* horames.d’armes pour 
les ravoir, ou^érir avec eux;iil fit une si 
furieuse charge^ qu’ij repoussa les. vain- 
queurs jusqu’à un frjssé où élgientees en- 
fans parmi les morts; il en mit un en 
travers devant lui sur son cheval, un do- 
iuesticjue en fit autant de l’autre, et ils 
les rapportèrent au camp criblés de coups ; 
cependant , avec le tems , ils en guérirent. 
L’aîné fut depuis le maréchal de Fieu- 
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range, et l’autre le seigneur de Jaïuets, 
Iüus deux très illustres dans la suite (i). 

Après cette fâcheuse expédition d’Italie, 
et l’armée étant de retour en France, le 
roi ne tarda pas à avoir de quoi 1 occuper. 

Henri VIII, roi d’Angleterre , a l’insti- 
gation du pape et de Ferdinand , roi d A- 
ragon, et d’intelligence avec Maximilien 
I er , empereur , fit une descente en Picardie 
près de Calais, avec de puissantes forces. 
.Louis envoya contre lui des forces pro- 
portionnées, sous les ordres de Louis de 
Hawin, seigneur de Pienne, gouverneur 
de la province, avec lui Bayard et nombre 
d’autres bons capitaines. 

Les Anglais ne furent pas sitôt débar- 
qués, qu’ils allèrent droit mettre le siège 
devant Térouenne , qui était une bonne 


(O L’bisloire rapporte un trait singulier de la ba- 
taille de Novarre. La veille qu’elle se donna , tous les 
cbiens qui étaient dans l’armée française, apres avoir 
hurlé pendant un teins considérable , passèrent lout- 
à-coup en bande dans le camp des Suisses , comme s ils 
avaient pressenti qu’ils étaient prêts à changer je 
maîtres. Cet exemple n’est pas unique dans I histoire. 
On lit dans celle d’Angleterre, que Richard II, qui 
réenait en i3oo, avait un beau lévr.er qu’il appe ait 
Math, qui n’avait jamais connu ni caresse que lui. 
Ce prince ayant été vaincu et lait prison» er par e 
duc de Lancastre , qui lui disputait la couronne, Math 
passa d’abord, et de son mouvement , du coté du duc, 
et lui fit des caresses qui le surprirent , et dont il 
demanda la raison. Richard lut répondit : Cela est de 
bon augure pour vous; ce chien ne connaît daut e 
maître que le roi d’Angleterre ; je l’étais hier, vous 
l.éles aujourd’hui. 
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place et bien fortifiée. Elle était défendu*; 
par deux vaillans hommes, le sénéchal 
de Rouergue, François de Téligny, et 
Antoine de Ciéqui, seigneur de Pont- 
domi. Ils avaient à leurs ordres leurs 
compagnies d’hommes d’armes, un bon 
nombre d’aventuriers , et un corps de 
lansquenets commandé par leur capitaine 
Brandec. Il y en avait assez pour bien 
défendre la place s’ils eussent eu des vi- 
vres et des munitions suffisamment; mais, 
dit un historien contemporain, c’était pres- 
que toujours là le défaut qui faisait échouer 
les a flaires. 

L’urmée anglaise était commandée pnf 
le duc de Suffolc (G. Brandon), et le ca- 

f ntaine Talbot. Pendant qu'ils canon naient 
a place, le roi d’Angleterre débarqua, et 
peu s’en fallut que, tout en arrivant, il 
ne fût fait prisonnier sur la roule de Calais 
à Térouenne. Il avait avec lui près de 
douze mille homme de pieds, parmi les- 
quels étaient quatre mille lansquenets, et 
il n’avait pas un homme de cheval ; il fut 
rencontré par Bayard , qui commandait un 
détachement de douze cents hommes d’ar- 
mes, tous bien délibérés de faire le coup; 
mais ils n’avaient pas avec çux un homme 
de pied. Le prince anglais , saisi de peur, 
mit pied à terre, et se fit environner par 
ses lansquenets. Bayard voulait absolu- 
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ment attaquer avee ses douze cents hom* 
mes d’armes, et disait au seigneur de 
Pienne ; Chargeons- les; si nous les rom- 
pons, nous aurons leur roi ; s’ils nous re- 
poussent, nos chevaux nous en tirerons 
sans grande perte. Pienne lui répondit : 
Faites-en ce que vous voudrez, mais ce 
sera sans mon consentement : j’ai ordre 
du roi de garder seulement son pays, et. 
de ne rien hasarder. Ainsi il n’en fut autre 
chose, et Bayard et les siens eurent le dépit 
de voir passer le roi d’Angleterre et son 
escorte. Mais enfin notre héros ne put se 
contenir : il • fondit avec ses gens sur 
la queue dé la troupe, et lui fil si bien 
doubler le pas , qu’elle abandonna une 
grosse pièce de canon , nommée St.- Jean, 
faisant partie de douze pièces pareilles et 
uniformes, portant chacune le nom d’un 
apôtre, et-, que, par cette raison, Henri 
qualifiait de ses douze apôtres. 

Le roi, peu de jours apres son arrivée 
à son camp, y fut joint par l’empereur, 
qui lui amena quelques troupes du Hainaul 
et de Bourguignons, et son arrivée fut 
célébrée par des canonnades contre la ville. 
Le roideFrancèétait venu jusqu’à Amiens, 
et mandait tous les jours à son général 
d’avitailler Térouenne à quelque prix que 
ce fût; ce qui était très- difficile , à cause 
du nombre de troupes qui l’investissaient» 
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Cependant, pour obéir au roi, on s’y dé^ 
termina. Il fut résolu que toute la cavalerie 
irait donner une alarme au camp enriémi, 
et que, par cette diversion, on faciliterait 
ceux qui seraient chargés d’aller à l’autre 
bout de la ville, jeter des lards dans les 
fossés , d’où les assiégés les retireraient. 
Le jour venu, on tenta l’exécution; mais 
l’ennemi, instruit par ses espions, plaça 
douze mille hommes de pied anglais , 
quatre ou cinq mille lansquenets , et dix 
pièces de canon, dans un poste favorable, 
pour que, sitôt que la cavalerie française 
serait passée pour aller donner l’alarme , 
ce corps de troupe sortît , et lui coupât le 
chemin; et à l’endroit où il prévoyait que 
J’alarme serait donnée , il avait mis toute 
sa cavalerie en armes avec des Bourgui- 
gnons et ceux du llainaut. 
j Du côté des Français, il y aîvait ordre 
de ne point combattre, mais seulement 
d’occuper les ennemis , pour seconder le 
transport des vivres dans la ville ; et, si 
les ennemis se montraient en forces, on 
devait se retirer en toutediligence. L’ordre 
fut assez bien exécuté, mais ne réussit 
pas; car les Français, ayant commencé 
l’escarmouche avec vivacité, et apercevant 
bientôt ce corps de troupes, qui sortait de 
son embuscade pour les enclore, firent 
sonner la retraite; et .chacun <se mit au 
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galop vers le camp; les premiers vinrent 
se jeter sur le corps que conduisait Gha* 
bannes et sur celui du duc de Longueville, 
et y mirent tout en désordre. Les pour- 
suivans, voyant cette espèce de déroute, 
poussèrent leur pointe, et firent tourner 
le dos à toute l’armée. Chabannes fit plus 
que le possible pour les rallier, mais 
en vain. Tournes, homme d’armes! s’é- 
criait- il; ce n’est qu’une fausse alarme. 
On ne l’écoutait plus; au contraire, tous 
fuyaient à bride abattue vers le camp, où 
étaient les gens de pied etl’artillerie. C’est 
ce qui fit donner à cette aventure le nom 
de la Journée des Eperons (i). Le duc 
de Longueville et Chabannes furent faits 
prisonniers avec quelques capitaines ; mais 
ce dernier se sauva des mains de ceux 
qui l’avaient pris. 

Bavard, forcé de se retirer comme les 
autres-,, et à son grand regret, faisait sou* 
vent volte face avec une quinzaine d’hom- 
mes de sa compagnie, et repoussait les 
• ennemis. Il trouva un petit pont sur un 
courant d’eau très- profond , qui traversait 

, f 

(l) M. de Voltaire , dans son histoire générale, 
qualifie la journée des Eperons, de victoire complète. 11 
nous permettra d’en appeler à tous les écrivains con- 
temporains , qui disent unanimement que la retraite 
des Français était d’ordonnance; qu’il n’y eut point 
: ou très-peu de sang répandu, et qu’en la regardant 
comme une fuite, il conviendra lui-même qu’elle était 
volontaire et même tiès-sage. 
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la plaine, et ce pont était si étroit, qu’ii 
ne pouvait passer que deux hommes de 
-■ ,front. Mes, amis! s’écria-t-il, arrêtons- 
nous ici, et gardons ce pont;)e vous pro- 
mets que d’une heure les ennemis ne le 
gagneront sur nous. Il envoya en toute 
diligence un homme de sa troupe vers 
Chabannes, lui donner avis du poste où 
il était, et qui arrêterait les ennemis assez 
de tems, pour qu’il lui amenât du secours, 
et que, dans le désordre où ils étaient , 
ils seraient aisés à défaire. Les Bourgui- 
gnons et ceux du Hainauty furent bientôt, 
et surpris de se voir arrêtés par si peu 
d’hommes, les chargèrent de toutes leurs 
forces; mais Bayard fit des prodiges, à 
son ordinaire , et aurait donné aux Fian- 
çais le tems de se rallier, et de venir à lui, 
lorsqu’il aperçut une troupe de deux cents 
chevaux qui gagnèrent le dessous du cou- 
rant, et le passèrent auprès d’un moulin. 
Alors, se voyant enfermé devant et der- 
rière, sans moyen d’échapper, il dit à 
«es camarades : Rendons-nous, voici de 
trop grandes forces, et nous sommes trop 
peu; ils sont au moins dix contre un, et 
toute notre prouesse ne nous servirait de 
rien ; car nos chevaux sont rendus de las- 
situde, nos gens sont trop loin pour nous 
secourir; et si les archers anglais nous 
gagnent, ils nous mettront en pièces. Sojei 


Digitized by Google 



J 


c 335 ) 

avis fur suivi, et chacun se rendit aux plus 
appa»ens de la troupe ennemie. Bayard , 
que la présence d’esprit n’abandonnait 
jamais , aperçut un officier 'bien équipé , i 
qui s’était retiré sous des arbres pour se 
reposer et se rafraîchir : il s’éiait désarmé, 
et son épée était à côté de lui; notre che- 
valier courut à lui à pointe de cheval , 
et lui portant son épée à la gorge, lui 
dit : Rends-toi, homme d’armes, ou je te 
tue! Le cavalier, bien étonné d’être pris 
au dépourvu, n’avait pas envie de mourir 
là; il se rendit en disant : Puisque je suis 
sans défense , je vous remets mon épée et 
ma personne ; mais apprenez moi à qui 
je me suis rendu. Au capitaine Bavard, 
répondit le chevalier, qui est lui-même 
votre prisonnier, et voilà mon épée. Le 
gentilhomme ne comprenait encore rien 
a l’aventure;, mais Bayard le mit au fait, 
et fit sa condition que s’il arrivait que les 
Anglais voulussent le tuer, il lui rendît 
ses armes. L’officier s’y engagea et lui tint 
parole; car ils eurent à se défendre contre 
des coureurs, qui tuaient les prisonniers 
quand ils ne trouvaient pas de butin à 
faire. Enfin ils arrivèrent au camp cfu roi 
d’Angleterre, où l’officier logea son pri- 
sonnier dans sa tente, et le traita en homme 
qui honorait la vertu , même dans son en- 
nemi. Gela dura quatre ou cinq jours, au 
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bout desquels Bayard lui dit un malin, 
d’un air fort sérieux : Mon gentilhomme, 
je commence à m’ennuyer d’être ici à rien 
faire; vous m’obligeriez beaucoup si vous 
vouliez me faire conduire au camp du roi 
mon maître. Comment! dit le bourgui- 
gnon; hé! vous n’avez pas encore parlé 
de votre rançon. Ni vous de la vôtre , re- 

s - 

prit Bayard; n’êtes vous pas mon prison- 
nier? n’ai-je pas été le maître de vous tuer? 
Et si je me suis rendu a vous, ai-je eu 
d’autre raison que de sauver ma vie? J’ai 
votre parole; et vous me la tiendrez, si- 
non tôt ou tard je vous combattrai. Le 
gentilhomme, plus étonnéqu’auparavant, 
ne savait que lui répondre; il le connais- 
sait trop bien par son nom pour vouloir 
avoir affaire à lui, cependant il se remit, 
et lui dit : Mon capitaine, je ne veux que 
ce qui sera trouvé juste par ceux à qui 
nou t = nous en rapporterons." 

L’empereur ayant appris que Bayard 
était dans le camp, et témoin de la joie 
que sa prise causait à tout le monde , 
comme si c’eut été le gain d’une bataille, 
l’envoya quérir, et le reçut avec des bontés 
et des caresses extraordinaires : Capitaine 
Bayard , mon ami , lui dit- il , fai très- 
grande joie de vous voir : plût à Dieu 
que j'eusse de tels hommes que vous! il 
me semble qu'avant qu'il fût guère de 
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tems , je me saurais bien venger des bons 
tours que te roi voire maître m'a faits 
par le passé. Mais, ajouta - 1- i I , il me seul* 
ble que nous nous sommes vus quelque 
part à la guerre ensemble , et que j’avais 
ouï dire que Bavard ne fuyait point. Sire, 
répondit le chevalier, si j’eusse fui , je ne 
serais pas ici; ensuite il rendit compte à 
l’empereur des occasions où il avait eu 
l’honneur de se trouver avec lui. En ce 
moment arriva le roi d’Angleterre, à qui 
l’empereur fit connaître Bavard, et qui 
lui fit aussi l’accueil le plus gracieux; en- 
suite badina sur la retraite précipitée des 
Français, et dit qu’il n’avait jamais vu si 
bien courir. L’empereur en fit aussi quel- 
ques railleries; mais Bayard les interrom- 
pit, en disant que les hommes d'armes 
de France n’étaient point à blâmer, pai> 
ce qu’ils avaient ordre exprès de ne point 
combattre. Ils n’avaient, ajouta-t-il, ni 
gens de pied , ni artillerie ; et il était indu- 
bitable que vos majestés auraient ramené 
là toutes leurs forces, comme en elfe; il 
est arrivé, et elles savent que la noblesse 
française jouit d’une réputation faite, non 
pas cependant que je me mette du nom lu e. 
Vous , reprit le roi d’Angleterre, je c\o>s 
que si tous les gentilshommes français 
étaient vos pareils , le siège que j'ai rnis 
devant lérouenne me serait bientôt 

i5 
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u’é; mais enfin nous êtes notre prison - 
ier. Saut’ le respect que je dois à vos 
lajestés, dit Bayard, je ne puis conve- 
ir d’être prisonnier, et je les supplie d’en 
tre les juges; et tout de suite, en présence 
u gentilhomme, il raconta le fait exacte- 
ment comme nous l’avons rapporté; à 
quoi l’officier ne put rien opposer. Les 
deux princes se regardèrent comme pour 
se consulter, et l’empereur prononça que 
Bayard n’était point prisonnier, et que le 
Bourguignon serait plutôt le sien; mais 
que, toutes choses considérées, ils de- 
meuraient quittes l’un envers l’autre, et 
que le chevalier aurait la liberté de s’en 
retourner quand le roi d’Angleterre le lui 
permettrait. Ce prince fut obligé de rati- 
fier le jugement; mais il exigea que Bayard 
demeurât six semaines, sur sa parole, 
sans porter les armes, et il lui donna dans 
cet intervalle la liberté d’aller.se prome- 
ner dans toutes les villes de Flandre. Le 
chevalier, un genou à terre, remercia les 
deux princes de leur décision, et peu de 
jours après prit congé d’eux , et partit 
pour visiter ce beau pays. Le roi d’Angler 
'•terre lui fit secrètement proposer d’eutrer 
à son service, et qu’il le comblerait de 
biens et d’honneurs. Le pape Jules lui 
avait fait proposer la même chose à la fin 
de i5o3, après l’affaire de Garillan, avec 
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promesse de le faire capitaine géne'ral de 
l’église; mais il n’eut qu’une même ré- 
ponse à faire à l’un et à l’autre, savoir : 
Qu'il n' avait qu'un maître au ciel , qui 
était Dieu , et un maître sur terre , qui 
était le roi de France, et quil n'en ser- 
virait jamais d' autres, 

Nousavonsdéjà dit que, quoique Bayard 
lie fût pas riche, il avait le talent de tenir 
bonne table par tout où il se trouvait. Dès 
qu’il fut arrivé en Flandre, il donna des 
fêtes aux dames, et régala les sujets de 
-l’empereur si bien et si souvent, et sur- 
tout , quoique le vin fût cher, leur en fai- 
sait boire de si bon, que le soir il les 
renvoyaient contens; et quand ils le quit- 
taient, rien ne leur manquait que leur lit. 
Ils auraient hien voulu que cela eût pu 
durer long-terns ; mais le ferme expiré, 
Bayard prit congé d’eux, et fut reconduit 
avec sûreté à peu de distance du camp 
français. 

La ville deTérouennecontinuait d’être 
canonnée sans relâche, et, ne pouvant être 
secourue d’hommes ni de vivres, fut enfin 
réduite à capituler. Les articles furent que 
tous les gens de guerre sortiraient vie et 
bagages saufs; qu’il ne serait fait Aucun 
tort aux habitans,et que la ville ne serait 

E as démolie. Le premier article fut aussi 
ien observé que les deux autres le fuient 
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mal; car le roi d’Angleterre, après avoir 
fait abattre les murailles , fit mettre le 
feu en divers endroits. La ruine de cette 
ville fut achevée sous le règne de Henri 
II, en i553, par Charles Quint, et au- 
jourd’hui à peine en reste- t-il des vesti- 
ge 

La ville de Tournai suivit celle de 
Térouenne, et tomba dans les mains de 
l’Anglais par la faute delà garnison, qui 
refusa de recevoir un renfort de troupes 
françaises, se croyant assez forte pour se 
garder elle-même. L’hiver sépara les ar- 
.mées; le roi d’Angleterre et l’empereur 
js’en retournèrent dans leurs étas, et les 
Français furent distribués en garnisons , 
tant en Picardie que dans les provinces 
voisines. 

Danslecoursde cette raêmeannée i5i3, 
les Suisses, commandés par le seigneur 
de Vergi, et accompagnés d’un corps de 
lansquenets, descendirent au nombre de 
trente mille hommes en Bourgogne, où 
•'se trouva le gouverneur de la province, 
le brave Louis de la Trémouille, qui, 
n’ayant pas de forces à leur opposer, fut 
contraint de se renfermer dans Dijon, où 
' il espérait d’arrêter cette grande armée ; 
mais la ville fut bientôt investie, canon- 
née avec fureur, et assiégée des deux çô- 
. tés. Le gouverneur fit son devoir en grand 
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homme, se trouvant jour et nuit sur les 
remparts ; mais enfin les brèches étant 
faites , et se voyant lui-même avoir très 
peu de monde, et sans espérance d’être 
secouru, il comprit non seulement que 
sa ville était perdue s'il persistait à la dé-? 
fendre, mais le danger où allait se trouver 
le royaume par cette perte, n’y ayant, de- 
puis Dijon jusqu’à Paris, aucune place 
de défense, il eut l’habileté de traiter se- 
crètement avec les Suisses. Il leur remontra 
les biens qu’ils avaient déjà reçus des rois 
de France, et les grands avantages qu’ils 
trouveraient toujours dans, l’alliance de 
cette couronne; leur lit de belles promis- 
ses, et se chargea de porter le roi à s’allier 
avec eux, pour rester plus amis que ja- 
mais : il leur fit comprendre qu’il y avait 
tout à perdre pour eux et rien à gagner à 
désoler le royaume ; enfin, il négocia si 
bien et si habilement, après être sur-tout 
convenu d’une grandesomme d’argent(i), 
qu’ils s’en retournèrent emmenant avec 
eux les otages que le gouverneur leur 
donna de ses promesses, le seigneur de 
Mézières , son neveu, le jeune Rocheforl , 
fils de Guy de Rochefort, chancelier de 
France, et quelques notables de la ville. 

Ce traité du seigneur delà T rémouille 

(i) Puffcndorf dit cent mille écus , qui vaudraient 
aujourd’hui plus d'un million de notre monnaie. 
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ne fut pas approuvéde tout le monde à îa 
cour, où sou vent la jalousie empoisonne les 
plus belles choses , mais le blâme ne tarda 
pas à se changer en éloges; et dès-lors, 
comme depuis, tous.les historiens ont rap- 
port ce fait corn me un des plus grandsser vi- 
cesqui aient été rendus à aucun de nos rois. 

Pendant le séjour de LouisXII à Amiens, 
il eut le chagrin d’apprendre la défaite et 
la mort de son parent et allié Jacques IV , 
roi d’Ecosse, qui , essayant d’entrer à main 
armée en Angleterre, fut vaincu en ba- 
taille rangée par le duc de Norfolck , et 
resta sur la place parmi les morts. Les 
quartiers d’hiver pris, le roi se rendit à 
Blois, qu’il aimait comme étant le lieu de 
sa naissance, et où il espérait se délasser 
des fatigues et des chagrins qu’il avait es- 
suyés pendant toute l’année : mais le con- 
traire arriva. 

A peine la cour était-elle à Blois, que 
la reine de France, Anne, duchesse de 
Bretagne, fut saisie d’une maladie qui se 
déclara mortelle dès les premiers jours , 
en sorte que tout l’art de la médecine ne 
put la préserver de payer le tribut en 
moins de huit jours, au commencement 

(i) Le mois cl? janvier était alors le dixième mois 
fle l’année, laquelle commençait à pâques. à quelque 
date qu’il tombât, et l’on n’a commencé à dater l’année 
au premier janvier, qu’à pareil jour de l’année xbô.j , 
par ordonnance de Charles IX. 
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de janvier i5i 3 (i), ayant à peine trente- 
huit ans. Elle laissa au roi deux princesses', 
madame Claude, qui, peu de jours après, 
épousa François, comte d’Angoulêrae, le- 
quel succéda dans la suite à la couronne; 
et madame Rénée, femme d’Hercule.U , 
duc de Ferrare (i). 

(i5i4). Au mois d’octobre suivant, le 
roi se remaria avec Marie, sœur du roi 
d’Angleterre. Ce fut le duc de Longue- 
ville, fait prisonnier devant Térouenne , 
et mené en Angleterre, qui négocia cette 
affaire, pour laquelle le roi ne montrait 
pas grand empressement : mais il voulait 
la paix ; ses finances étaient épuisées; ses 
troupes étaient diminuées, et il craignait 
sur toutes choses de fouler son peuple. La- 
princesse fut amenée à Abbeville, et de 
là conduite à Paris, où on lui fit une en- 
trée d’nne magnificence étonnante(2). Ls 
roi eut la complaisance de changer sou 
régime de vie eu faveur de sa jeune femme; 

(i) Elle embrassa les erreurs de Calvin, qui alla 
exprès à Ferrare, pour achever de la pervertir. Son 
changement de religion ne lui permettant pas de rester 
en Italie, elle repassa en France sous le règne suivant. 
François I* r lui donna pour apanage le duché de 
Montargis. Elle y mourut en i568, sans s’être récon- 
ciliée à l’église romaine. 

( 3 ) C’était alors un usage de faire aux rois et Teines 
des entrées qui étaient très-somptueuses et même très- 
magnifiques pour ces lems-là. L’usage en a cessé sous 
Henri 11. La marche de ces entrées était toujours par’ 
la porte et la rue Saint-Denis, 
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de partager avec elle les plaisirs ét les fê- 
tes, et souvent de les pousser avant dans 
la nuit; en soïte qu’au lieu qu’il était ac- 
coutumé de se lever de grand matin, et 
de se coucher de bonne heure , il se prêta 
à iHi dérangement qui lui coûta la vie, 
après un an de viduité et trois mois de 
son second mariage, le premier janvier 
i5i 4- Si on avait donné des larmes à la 
reine, il n’y avait qu'un an, on eut bien 
encore un autre sujet d’en verser sur le 
tombeau d’un si bon prince, dont la mé- 
moire est à jamais consacrée parle surnom 
de Père du peuple. 

Par cette mort, la couronne passa de 
droit au-comte d’Angoulême (i), âgé de 
vingt ans, gendre de Louis. Il fut conduit 
à Keims, et sacré avec une pompe dont 
il n’y avait pas encore eu d’exemple avant 
lui. Les fêtes recommencèrent à son entrée 
dans Paris, où il séjourna jusqu’à Pâques; 
et pendant cet intervalle, il fit son traité 
de paix par la médiation de Charles, ar- 
chiduc d’Autriche, comte de Flandres, 
lequel devait épouser madame Rénée , 

(O II était petit-fils de Jean , duc d’Orléans , lequel 
•était fils de Louis l rr , aussi duc d’Orléans, et de 
Valentine de Milan. Louis I er était frère du roi 
Charles VI. Il fut assassiné pÿr ordre du duc de 
Bourgogne. 

François I tr , comme arrière-petit-fil* de Valentine 
de Milan , avait les mêmes droits que Louis XII tenait 
d’elle sur ce duché. 
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sœur de la reine. Ce mariage fut romp w 
avec la paix peu après, et elle épousa le 
duc de Ferrare, comme nous l’avons dit* 

La reine deFran ce , veuve de Louis XII, , 
épousa le duc de Suffolc, et retourna eu 
Angleterre. Le duc de Bourbon fut lait 
connétable de France, n’étant âgé que de 
vingt-six ans, et sa sœur épousa le duc de 
Lorraine, Antoine 1 er . 

( 1 5 ï 5). Le nouveau roi ne se livrait 
pas tant à ses plaisirs qu’il ne méditât de 
conquérir son duché de Milan, que les 
Sforce continuaient de tenir eti souverai- 
neté. Il faisait défiler secrètement des trou- 
pes par le Lyonnais en Dauphiné, où il 
avait fait prendre les devans à Bayard , 
avec qualité de lieutenant-général de la 
province, et ordre d’aller en avant jus- 
que sur les terres du marquisat de Salures, 
où le seigneur Prosper Colonne était avec 
les troupes et le titre de lieutenant géné- 
ral du pape, et traitait ces terres en pays 
conquis, excepté une place nommée Ra- 
vel, assez forte pour s’èlre soutenue contre 
lui. 

On a vu dans toute cette histoire que 
Bayard était toujours le premier aux opé- 
rations, et le dernier aux retraites; voici 
son premier coup d’essai dans le pays. H 
sut d’abord que ce Prosper Colonne avait 

avec lui trois cents Sommes d’armes, et 

. * * 
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tin nombre de chevau- légers, tous parfai- 
tement montés : il sut aussi où il logeait 
ordinairement, et résolut de l’y surpren- 
dre. Il avait avec lui sa compagnie de 
cent hommes d’armes, et trois à quatre 
mille hommes de pied; mais il n’avait pas 
assez de cavalerie pour exécuter son pro- 
jet, auquel l’infanterie ne pouvait servir. 
Il en écrivit au connétable de Bourbon , à 
Briançon , et celui-ci le manda au roi qui 
était déjà à Grenoble, et qui commanda 
sur- le champ à trois de ses plus braves 
capitaines d’aller joindre Bayard, et de 
lui mener leurs compagnies; savoir: Cha- 
bannes (i), Humbercourt et d’Aubigny. 
Dès que Bayard le sut en chemin, il entra 
en Piémont avec ses cent hommes d’ar- 
mes seulement; mais Colonne, instruit 

(i) Le même dont il a déjà été fait mention plusieurs 
fois C’estàcette époque que les historiens commencent 
à le nommer te maréchal de Chabannes. Il eut cette 
dignité en se démettant de celle de grand-maître , en 
faveur d’Artus le Gouffier de Boissy, l'un des favoris 
de François I« f . 11 mourut en (5*4, aux pieds de ce 
prince, à la bataille de Pavie, donnée contre son sen- 
timent. 

L’anecdote dont il s’agit ici, présente une observa- 
tion à laquelle on ne peut se refuser. Cliabac nés , Huin- 
hercourt et d’Aubigny, l’un maréchal de France, les 
deux autres officiers généraux , et par conséquent 
tous supérieurs à Bayard, et de beaucoup plus an- 
ciens que lui dans le service, lui cèdent ici 1 honneur 
de la conduite, et même du commandement, dans 
une opération dont il était l’a-uteur, et y servent sans 
répugnance sous ses orrlies. A dmirabie leçon , mais 
dont les exemples sont bien jaxes 1 
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du petit nombre, ne s’en étonna pas, et 
resla tranquille. Le chevalier communi- 
qua son dessein à deux gentilshommes 
piémontais, dont un était de la tnaisou 
de Solara, et portait le nom de Morère, 
et l’autre était son cousin; et il fut conclu 
entre eux que dès que les gendarmes de 
France seraient arrivés, on irait unanime- 
ment surprendre Prosper Colonne dans la 
ville de Carmagnole. En effet; dès que 
le renfort eut joint, Bayard assembla les 
capitaines, et leur remontra qu’il ne fal- 
lait pas différer d’un moment, parce que, 
si Colonne était informé de leur nombre, 
il ne les attendrait pas, ou bien il appelle- 
rait à son secours les Suisses, qui sont, 
dit-il, en grand nombre à Pignerol et à 
Saluces. C’est pourquoi mon avis est que 
vous donniez cette nuit à vos chevaux le 
tems de se rafraîchir , et demain nous 
marcherons au point du jour : nous au- 
rons, il est vrai, un courant d’eau à pas- 
ser; mais le seigneur de Morète, qui est 
ici présent, et qui connaît le pays, nous 
enseignera un gué que nous passerons 
sans péril. Chacun alla prendre quelques 
heures de repos, et entre deux et trois 
heures du malin tout le monde fut à che- 
val , et marcha avec le moindre bruit 
qu’il fut possible. 

Colonne étant dans Carmagnole, mais 
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Croyant toujours que Bayard n’avait que 
sa compagnie, n’en serait pas sorti sitôt 
sans un événement qui fut que, le même 
soir que les Français faisaient leurs dispo- 
sitions pour le surprendre au point du 
jour, il eut avis de se rendre à Pignerol , 
pour assister à un conseil qui devait s'y 
tenir sur les nouvelles que l’on avait de 
3a marche des troupes de France, Il partit 
donc sans défiance, d’assez bonne heure, 
et bien accompagné, pour aller dîner à 
une petite ville nommée Villefranche, sur 
3e Pô, à sept ou huit milles de Carma- 
gnole. Quand la troupe de Bayard fut arri- 
vée au château de celte dernière ville, 
elle apprit qu’il n’y avait qu’un quart- 
d’heure que Prosper en était parti, et la 
route qu’il avait prise. 

Il serait difficile d’exprimer le dépit que 
chacun eut d’avoir manqué un si beau 
coup, Les capitaines délibérèrent sur le 
parti qu’ils avaient à prendre; les uns vou- 
laient alleren avant , lesautres balançaient: 
mais Bayard les rassura, en disant : Puis- 
que nous sommes venus jusqu’ici , mon 
avis est que nous poursuivions, et si nous 
les trouvons en plaine, il y aura bien du 
malheur s’il ne nous en reste pas quel- 
ques uus. Tous s’écrièrent qu’il avait rai- 
son , et qu’il fallait marcher sur l’heure; 
joiais qu’a vaut tout il fallait que le seigueur 
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de Morète, seul et déguisé?, allât devant 
pour découvrir i’élat de l’ennemi. Morète 
s’en acquitta très-bien et très-prompte- 
ment , et vint leur rendre compte que Co- 
lonne et toute son escorte allaient dîner à 
Villefranche, dans la plus grande sécu- 
rité. Aussitôt ils concertèrent l’ordonnance 
dé leur marche en cette sorte : que Hum- 
bercourt irait .devant avec cent archers; 
qu’à un trait d’arcdelul marcherait Bayard 
avec cent hommes d’armes , et ensuite 
Chabannes et d’Aubignv , avec le reste de 
la troupe. Cependant Prosper Colonne 
eut avis, par un de ses espions, que les 
Français étaient aux champs en grand 
nombre : Je sais ce que c’est , répondit-il; 
ce ne peut-être que le capitaiue Bay#rd 
et sa compagnie, à moins que d’autres 
n’aient volé par -dessus les montagnes. 
Un moment après, un autre espion vint 
lui dire : Monseigneur , je vous avertis que 
les Français sont tout près d’ici, avec plus 
de mille chevaux. Ce second avis l’étour- 
dit un peu, et il appela un de ses gentils- 
hommes , auquel il dit : Prenez vingt 
cavaliers avec vous; allez sur le chemin 
de Carmagnole voir de quoi il s’agit, et 
venez me le dire; puis il fit partir son ma- > 
réehal des-logis, pour lui aller préparer 
le sien à Pignero! , et se mit à table. 

Cependant la troupe française s'appro^ 
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chait suivant l’ordonnance dont on était 
convenu; les premiers étaient environ à 
un mille et demi de Villefranehe, décou- 
vrirent le gentilhomme que Prosper avait 
envoyé à la découverte , et son cortège, 
lesquels, dès qu’ils les eurent aperçus, 
montrèrent le dos, et à bride abattue re- 
tournèVent sur leurs pas. Humbercourt et 
les siens les poursuivirent ventre à terre, 
après en avoir fait donner avis à Bayard, 
qui le suivit du même train. Humbercourt 
atteignit les fuvards comme ils entraient 
dans la ville, et qn ils en voulaient fer- 
mer la porte; mais lui et les siens criant : 
France! France ! les en empêchèrent , 
et firent de* merveiüesd’armes, sansautre 
accident qu’une légère blessure qu’Huin- 
bercourt reçut au visage. Bayard fut bien- 
tôt à lui, faisant un bruit étonnant, et il 
se rendit maître de la porte. Le maréchal- 
des-logis, qui entendit ce bruit, comme il 
sortait de la ville par la porte opposée, 
revint sur ses pas et se mit en défense sur 
la place; mais il fut bientôt renversé, et 
une partie de sou monde tué. Chabaunes 
et d’Aubigny , qui suivaient de près 
Bayard, mirent une garde à la première 
porte , et allèrent eux-mêmes s’emparer 
de la seconde (car il n’y en avait que deux), 
pour empêcher que personne ne sortît ; 
niais malgré eux deux Albanais passèrent 
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par-dessus la petile planche du pont de- 
vis, et coururent avertir un corps de quatre 
mille Suisses, qui étaient à on mille et 
demi de la ville, du danger où se trouvait 
Prosper, lequel fut aussitôt investi dans 
la maison où il dînait. Il tenta d’abord de 
se défendre; mais quand il vit le grand 
nombre des assaillans, et qu’il entendit 
nommer les capitaines à qui il avait af- 
faire, il reconnut que la résistance était 
inutile, et se rendit avec le plus grand 
regret du monde, désespéré d’avoir été 
surpris et de n’avoir pas attendu lesFran- 
ç iis dans la plaine. Boyard . qui était aussi 
bon dans la victoire qu’il était brave dans 
l'action, lui disait, pour le consoler : Sei- 
gneur Prosper, c’est le sort des armes : 
on gagne un jour, on perd le lendemain ; 
mais vous me dites que vous auriez sou- 
haité nous trouver dans la plaine; remer- 
ciez Dieu de ce qu’il ne l’a pas permis, 
car je vous assure qu’à voir le courage 
de nos gens, vous auriez eu, vous et les 
vôtres, bien de la peine à vous tirer de 
nos mains. Plût à Dieu, répondit-il froide- 
ment, que cela fût arrivé, quand j’aurais dû 
rester sur la plâtre! Avec lui furent pris en- 
core trois capitaines de gens de guerre, le 
comtede Policastro, Pierre Morgan t, Char- 
les Cadamastro. Ensuite lesFrançais se mi-f 
rent à pilier leurs équipages el leurs effets. 
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Le butin fut considérable pour le peu 
de gens qui furent pris, et si on l'eût fait 
en bon ordre, il aurait été au-delà de cent 
cinquan te raille ducats; mais ü y eut beau- 
coup de choses -brisées et perdues. Le 
principal objet, fut en chevaux , qui étaient 
au nombre de près de sept cents, et dans 
ce nombre, quatre cents chevaux d’Es- 
pagne, de la première beauté. Prospey 
leur avoua, que pour sa part, il y perdait 
plus de cinquante mille ducats en vaisselle 
d’or et d’argent, bijoux et argent monnayé. 
Les Français ne purent tout emporter, car 
ils furent avertis que les Suisses venaient 
au trop les attaquer, et qu’ils n’étaient 
pas loin c’est pourquoi iis firent sonner 
la retraite; chacun prit ce qu’il put em- 
porter de meilleur; on fit marcher les pri- 
sonniers devant la troupe, et on se retira. 
Comme ils sortaient de la ville par une 
porte, les Suisses entraient par l’autre, 
tant à pied qu’à cheval; mais ils ne pas- 
sèrent pas outre. Ainsi se passa cette ex- 
pédition, dont Bayard eut l’honneur de 
l’invention et du succès, et où ce seigneur 
Prosper Colonne se vit prisonnier d’un 
homme qu’il s’était vanté de prendre tôt 
ou tard, comme dans une rage. 

Le roi, cependant, à la tête de son ar- 
mée, était déjà fort avancé dans des mon- 
tagnes, où jamais armée n’avait passé. Il 
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recul à Saint-Paul la nouvelle de la prise 
de Prosper, qui lui fit d’amant plus de 
plaisir, qu’il le connaissait pour vaillant 
homme de guerre , et que s’il se fût trouvé 
à la bataille qui se donna peu de teins 
après, il aurait eu avec lui au mpins mille 
hommes d’armes, tant d’Espagne que du 
pape, qui auraient été capablesde balancer 
la victoire. 

Les montagnes passées , le roi descendit 
dans le Piémont, traversa Turin, où le 
duc de Savoie le reçut comme un proche 
parent et allié , et comme il lui convenait 
de recevoir un roi de France. Les Suisses, 
qui s’étaient postés pour disputer les pas- 
sages , ayant appris la disgrâce de Prosper 
Colonne, prirent la route de Milan, ayant 
toujours les Français à leur suite. 

Sur ces entrefaites, il fut proposé une 
suspension d’armes, que l’on regardait 
même comme déjà conclue. Cela donna 
lieu au duc de Gueldres, allié de la France, 
qui avait amené ou roi dix mille lansque- 
nets, de s’en retourner en son pays, lais- 
sant ses troupes aux ordres du duc de 
Guise (Claude de Lorraine, frère du duc 
régnant), et de son lieutenant, lecapilaiue 
Michel. Le roi s’approcha jusqu’à douze 
ou quinze milles de Milan, où les Suisses 
s’étaient renfermés. Mais les négociations 
furent rompues par la méchanceté du 
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cardinal de Sion (1), ennemi juré de la 
France, et qui donna alors une preuve 
bien funeste de sa passion. Il se trouvait 
à Milan, et craignant que, par le traité 
qui se négociait, ce duché ne tombât entre 
les mains du roi. Pendant que Lautrec 
était allé à Caleras, porter l’argent dont 
on était convenu par les préliminaires, il 
s’avisa d’assembler les Suisses , et de les 
haranguer avec tant de fureur et d’em- 
portement, qu’ils prirent d’abord les ar- 
mes, sortirent de la ville, et coururent 
comme des enragés , attaquer le camp du 
roi , où l’on ne s’attendait pas à cette 
violente incursion. Le connétable, qui 
était à l’avant garde, se mit promptement 
en défense, et le roi, qui venait de se 
mettre à table, la quitta pour aller au se- 
cours des siens. L’escarmouche était déjà 
commencée, et il y avait bien des morts 
de part et d’autre. Les lansquenets du roi, 
voulant se signaler par un coup de har- 
diesse et fondre sur les Suisses, essayèrent 
de passer un fossé qui était au-devant du 
camp français; mais quand ils l’eurent 
passé au nombre de sept ou huit cents , 
les Suisses les prirent eu flanc, les préci- 

(0 Mathieu Schiner, ou selon d’antres , Scbaner, 
évêque de Sion, dans le Valais, ennemi mortel du 
nom français, 11 mourut peut de tems après ce trait 
de i'ureur. 
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pilèrent la plupart dans le fossé; et le 
carnage en aurait été très-grand, si le 
duc de Guise, le connétable, le comte de 
Saint-Pol (i), Bayard et plusieurs autres, 
ne fussent accourus à leur secours, et 
n’eussent repoussé les Suisses. Le duc de 
Guise fut laissé pour mort dans cette ac- 
tion. L’avant-garde acheva la déroule des 
ennemis, lesquels, en fuyant, vinrent 

{ )asser au nombre de deux milie devant 
e roi , qui les chargea vivement et en tua 
beaucoup; mais il courut danger de sa 
vie, car son buffle fut percé à jour d’un 
coup de perluisanne. La nuit sépara les 
combatians, qui ne se voyaient plus; cha- 
cun se retira de son côté, et l’on resia 
jusqu’au jour sous lesarmes, le roi comme 
les autres. 

Dans la dernière charge sur les Suisses, 
il arriva un étrange avenlureà Bayard , 
qui devait naturellement y périr. Il mon- 
tait un cheval très- vigoureux , lequel, se 
sentant blesséde plusieurs coups de pique, 
et s'agitant, se débrida, et, ne sentant 
plus son mors, prit sa course tout à tra- 

(0 François de Bourbon, frère puîné de Charles , 
duc de Vendôme, ayeul de Henri IV. Il eut le comté- 
pairie de Saint-Pol, quand il fut réuui à la couronne 
par la mort du connétable Louis de Luxembourg, 
pointe de Sain t-Pol , exécuté à Paris en ■ 475 , pour 
critue de félouie. Le comte de Sainl-Pol, dont il S’agit 
ici , mourut sans laisser d entaiis males. * 
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vers les Suisses, et allait précipiter son 
cavalier dans une autre troupe, qui ne 
lui aurait pas fait de quartier. Par bonheur, 
le cheval s’embarrassa dans des ceps de 
vigne attachés d’un arbre a l’autre, sui- 
vant l’usage d’Italie, et il fut force de 
s’arrêter. Si Bayard eût une fois en sa vie 
peur de mourir, ce fut dans ce moment- 
là ; cependant , il conserva sa présence 
d’esprit ordinaire : il se coula de son che- 
val à terre, quitta toute son armure, fct , 
rampant sur les pieds et sur les mains , 
pour n’êlre point vu; il tourna, du côté 
où il entendit crier France} France! et 
arriva sans malheur au camp du roi , 
rendant grâces à Dieu de tout son cœur, 
de l’avoir délivré d’un si grand danger. 

Le premier homme qu’il rencontra lut 
le duc de Lorraine, dont il était singu- 
lièrement aimé et estimé, et qui fut bien 
étonné de le voir à pied , sans armes et 
en si mauvais, état. Bayard lui raconta 
son aventure, et le prince lui fit donner 
à l’instant un beau cheval, dont le che- 
valier lui-même lui avait autrefois fait 
présent, l’ayant gagné à la première prise 
de Bresse. 

Bayard , remonté, était fâché d’être sans 
armet, tant parce que , s’étant fort échauffé 
à raarcheY, il lui était dangereux de se re- 
froidir, que parce qu’il ne regardait pas 
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la bafaillecomme finie. Dans ce moment, 
il aperçut près de là un gentilhomme, 
son ami, qui faisait- porter son armet par 
son page; il le lui emprunta , bien résolu 
de ne le rendre qu’a près la bataille, qui , 
en effet, recommença au point du jour, 
et ne finit encore qu’environ midi. Les 
Suisses donnèrent d’abord dans l’artillerie 
française, qui en détruisit un grand nom- 
bre. Le combat fut vif et sanglant des 
'deux côtés; enfin, ils fuient entièrement 
défaits, et laissèrent sur la place dix ou 
douze mille des leurs. Le reste se retira 
vers Milan, toujours combattant, et en 
assez bon ordre, poursuivis tant par les 
Français que par les Vénitiens, que la 
seigneurie avait envoyé au roi, comman- 
dés par le noble Barlhélemi d’Alvione , 
qui perdit plusieurs de ses meilleurs of- 
.ficiers, entre autres, le jrune de Péti-' 
liane (i). Les Français eu perdirent aussi 
des plus illustres, tels que le comte de 
Saint - Pol , le brave Humbercourt , le 
comte de Sancprre et le seigneur de Muy; 
le prince de Talmon (cadet de Louis de 
la Trémouille ) , et le comte de Bussi , 
frèredu défunt grand-maître de Chaumont , 
quiy furent blessés et moururent peuaprès. 

(i) Il était, comme celui dont il a ^té plusieurs foi* 
mention dans cette histoire, de l’illustre maison des. 
Ursins, à Rome / ., , 


» 
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Les Su is^es ne séjournèrent à Milan fjue 
le jour de leur défaite, et reprirent , dès 
le lendemain, le chemiu de leur pays. 
Le roi balança s’il enverrait après eux 
pour les achever; mais il jugea plus à 
propos de les laisser aller, prévoyant qu’il 
pourrait , dans la suite, avoir besoin d’eux ; 
et s’il eût voulu, il n’en serait pas re- 
tourné un seul. Voilà quel fut le succès 
de la charitable harangue du cardinal 
de Sion. 

Le même jour, au soir, le roi, à son 
souper, parla beaucoup de cette bataille 
et de ceux qui sy étaient distingués, et 
toutes les voix se réunirent à doliner la 
palme au chevalier Bayard , qui y avait 
fait, comme par-tout ailleurs, des pro- 
diges, et qui reçut du roi la plus glorieuse 
récompense qu’un sujet puisse espérer de 
la part de son prince; car le roi voulut 
recevoir de sa main l’ordre de la cheva- 
lerie. Bayard s’en excusa avec sa modestie 
ordinaire, lui représentant que tant d’hon- 
neur ne lui appartenait pas, mais plutôt 
aux princes du sang, ou autres grands 
«seigneurs qui s’étaient signalés plus que 
« lui. Le roi le voulut absolument , et le 
lui ordonna en ces termes : Avant que 
de créer chevaliers ceux qui ont bien fait 
à la bataille, il faut que soye moi même 
créé chevalier par quelqu'un qui le soit; 
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pourquoi , Bayard, mon ami , je veux 
qii auj ourdhui soye fait chevalier par vos 
mains : parce que celui qui a combattu 
à pied et à cheval entre tous autres , est 
tenu et réputé le digne chevalier. Or, 
est ainsi de vous , qu'avez en plusieurs 
batailles combattu contre plusieurs na- 
tions. Ainsi, Bayard , dépêchez-vous ; 
il ne faut ici alléguer ni lois , ni canons ; 
faites mon vouloir et commandement t 
si vous voulez être du nombre de mes 
bons serviteurs et sujets. Je n'ai plus 
qu'à obéir , répondit Bavard, et prenant 
son épée, il dit : Sire , autant vaille que 
si fêtait Roland ou Olivier , Gode/roi 
ou Baudoin , son frère; puis, il fit la 
cérémonie, et ajouta : Certes , vous êtes 
le premier prince que oncques fis che- 
valier : Dieu veuille qu'en guerre ne 
■fuyiez jamais! Ensuite, a^ant baisé son 
épée, et la tenant de la main droite, 
il dit : Glorieuse épée , qui , aujourd'hui 
as eu l'honneur de faire chevalier le plus 
grand roi du monde , je ne t'employerai 
jamais que contre les infidèles , ennemis 
du nom Chrétien. Certes, ma bonne épée , 
tu seras moult bien comme relique gar- 
dée, et sur toutes autres , honorée! Enfin, 
il fit deux sauts, et la remit au fourreau. 
(Cette épée a été perdue). Charles-Em- 
manuel, duc de Savoie , souhaita de l’avoir 
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comme une pièce de grande valeur, et la 
fit demander , aux héritiers de Bayard, 
après sa mort; et an défaut, il obtint sa 
ruasse d’armes de Charles du Motet, sei- 
gneur de Chiciliane, l’un d’eux, à qui il 
écrivit en l’en remerciant , que parmi te 
contentement qu'il aurait de voir cette 
pièce au Heu plus digne de sa galerie , 
il était déplaisant de quoi elle ne serait 
pas en si bonnes mains que celles de son 

premier maître (i). . , 

Maximilien Sforce , qui se prétendait 
légitime duc de Milan, comme héritier 
de son père, se retira dans le château après 
la défaite des Suisses; mais dès qu’il vit 
faire les préparatifs pour l’y assiéger, il 
le rendit, et en sortit lui et les siens vies 
et bagages saufs. Le roi devenu tranquille, 
alla a Bologne voir le pape Léon X , 
lui ht une réception magnifique ; qui 
après quelque séjour et beaucoup de 

fi") Les historiens rapportent que Bayard , passant 
»aT Moulins , rendit visjte au duc de Bourbon, «t qu’il 
en fut reçu avec toutes les démonstrations possibles 
d’estime et d’amitié, et que ce prince, pour lui en 
donner une marque essentielle, le pria de faire che- 
valier son fils ainé, encore dans les bras des nour- 
rices disant que c’était le plus grand honneur que 
cet enfantpût recevoir, etl’augure le plus avantageux 
de sa gloire à venir On ne sait à quelle époque fixer 
cet évènement, qui est au retour d’une campagne au 
Milanais : ce ne peut êtTe celle-ci , puisque le duc dv 
Bourbon y était resté en qualité de lieutenant-général 
fioitr le roi. 
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conférences où furent jetés les frindémensi 
du concordat, le roi retourné à MiiViti 
d’où il reprit peu après la route de son 
royaume, laissant pour son lieutenants-gé- 
néral le connétable duc de Bourbon. 
i . François I« r entra dansspn royaumepar 
la Provence, où il trouva à sa rencontre 
la reine sa femme , et madame de Beaujeu, 
sa mère, qu’il avait nommée régente en 
partant pour PItalie; I • ■ * 

Dans le même f ems ( le 23 janvier 1 5 1<5), 
mourut Ferdinand , roi d’Aragon; veuf de 
l’incomparable Isabelle, reine de Castille. 
Ils ne laissèrent qu’une fille, connue sou^ 
le nom de Jeanne la-FoIle, alors vèuvede 
Philippe-le-Beau , archiduc d’Autriche, et 
mère deCharles Quint, et Ferdinaud I er , 
tous deux empereurs. 

• Peu après Ferdinand \ . mourut aussi 
Jiean d’A ! bref , roi de Navarre, dont Fer- 
dinand avait usurpé ié royaume , commq 
on l’a vu dans cettfe histqire(iî). i ; 
j C. i5i6.)iL’empereur., jaloux: de la vie-* 
toire que île poàsheAait de [remporter, et 
qui le rendait maître de Milan /rassembla 
un t rès* grand nbtubrë de lansquenets, 
, J , l.'i ». .>!: t' . >'[ ,:r. : .ri * 

, [(rÿi II ordonna ’^pap.f on testament, cjue son oorpf 
serait porté dan? le tombeau de la' maison royale i 
Pa'üapelunS', qt?oique] cette ville fû^ ùu roi d’iïspagrié'-f 
pou qu’il cQnyHâ.t,être ojh-éi, mais pour conserver 1# 
^ton de souveraîp sut cette, ville et sur son royaume 
-4» NàvotrtÈ usürpéi ; u ‘ t - ■ r 
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avec clés Suisses du canton de Zurich et 


des figues Grises, et marcha en personne 
vers le Milanais. Le connétable, n’ayant 
pas assez de force pour aller à sa rencontre, 
se renferma dans la ville avec son armée; 
mais ayant reçu peu de jours après- un 
secours de huit à dix mille Suisses, l’em- 

t >ereur ne lui donna pas le teins de 
’aller chercher en plaine , et se retira 

E lus vite qu’il n’était venu , laissant un 
on nombre des siens prisonniers de 
guerre. L’année suivante il mourut, et 
eut pour successeur son petit-fils Gharles- 
Quint, déjà, roi d'Espagne, du chef de sa 
mère Jeanne-la-Folle. 

- Le roi de France eut la satisfaction dô 
$e voir père d’un dauphin, né dans la ville 
d’Amboise, le dernier jour de février, qui 
fut reçu de tout le royaume avec des ré- 
jouissances infinies , et qui mourut dau-. 
phin en l’année 1 536.- s * .j 

(1519.) François I e *. n’ayant rien à dé- 
mêler avec le nouvel emperedr, se tenait 
tranquille et jouissait des plaisirs de la 
cour, lorsqu’un événement, qui ne se pou- 
vait prévoir, vint troubler son repos. Le 
seigneur de Sedan, Robert de la Mark, 
dont il a été parlé ci-devant, et qui était 
au service de France, fit quelques courses 
sur les terres de Charles, sans qu*on ait 
jamais su la cause d’une tentative si iné- 
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g^le. L empereur eut bientôt mis sur pied 
plus de troupes qu’il n’ên fallait pour ré- 
duire un si faible ennemi, etse rendre Aiaî- 
tre de la campagne. Son armée était de 
quarante mille hommes, sous les ordres 
de deux vaillans chefs, Henri, comte de 
Nassaw , et le seigneur de Sickengen , 
avec cent dix pièces de canon. Cette ar- 
mée courut les terres du seigneur de Se- 
dan, lui prit quatre places : Floranges , 
Bouillon , Messancourt et Loignes ; quel- 
ques autres se défendirent : mais Sedan 
€t Jametz ne furent point assiégés étant 
presque imprenables. Cette expédition 
donna de l’ombrage au roi François I e '. 
Il ne voyait pas tranquillement les fron- 
tières de sa province de Champagne à la 
merci d’une armée si formidable ; c’est 
pourquoi il envoya son beau-frère , le duo 
d’Alençon, avec quelque nombre de ca- 
valerie sur cette frontière, et lui même se 
rendit à Rheims. Lesimpériaux affectaient 
de ne donner aucun signe d’hostilité ,» 
payant exactement tout ce qu’ils ache- 
taient sur les terres de France, et leur gé-I 
méral, le comte de Nassaw, y tenant la» 
main, comme en ayant l’ordre exprès dei 
l’empereur, qui voulait, disait-il, se main-, 
tenir en paix avec le roi. - 

Cependant, tout-à-coup et sans aucuijtij 
déclaration de guerre, les impériaux mi*: 
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J siège devant Monzon, dont était 
leur le seigneur de Mont mort , 
cuyer de Bretagne, et qui , u’ayant 
compagnie et quelque peu de gens 
, n’était pas en état de défendre 
ice surprise et dénuée de vivres et 
d’artillerie. Ce qu’il y eut encore de plus 
fâcheux pour lui , c’est que, quoiqu’il eût 
Bon courage à la défendre jusqu’au der- 
nier soupir, ses gens lui refusèrent le 
service, et le forcèrent à la rendre aux 
conditions d’en sortir vies sauves. Quel- 
ques-uus voulurent lui en faire un crime 
auprès du roi, comme n’ayant pas fait son 
devoir ; mais ceux qui entendaient la 
guerre lui rendirent justice, sur- tout ceux: 
qui je connaissaient capable de s’ensevelir 
Sous les ruines. 

Cet évènement ne fit qu’inquiéter le 
roi pour la Champagne; et comme la ville 
de Mézières était la plus proche de Mou- 
xon, il jugea qu’elle était aussi la première 
à garder, d’autant plus que si elle eut été 

Ï >rise, la Champagne était sans défense. 

I manda aussitôt le chevalier Bayard , 
comme l'homme de son royaume en qui 
il avait le plus de confiance,* et le plus 
capable de défendre la place assez long- 
tems pour le mettre en état d’assembler 
tfhe armée 5 et faire tête à celle de l’empe- 
reur. Bayard étant arrivé, il fut tenu un 
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conseil de guerre auquel il assista. On y 
conside'ra l’état de la ville de Mézières, la 

E roximité de l’armée ennemie , l’impossi- 
ilité de mettre dans l’instant des troupes 
sur pied, de les faire partir, et de les mu- 
nir de vivres et d’artillerie. Le résultat de 
ce conseil fut donc de brûler Mézières, et 


de dévaster tous les environs pour affa- 
mer l’armée ennemie. Mais Bayard s’y op- 
posa , et dit au roi : Sire , il n'y a point 
de place faible là où il y a des gens de 
bien pour la défendre; et il s’offrit de s’en 
charger, et d’en rendre bon compte. 

Le roi l’en chargea, et donna ordre au 
duc d’Alençon, gouverneur delà province, 
de lui fournir tout ce qu’il demanderait, 
en hommes, artillerie, vivres et muni- 
tions. 


Bayard n’avait eu sa vie reçu de com- 
mission qui lui fît autant de plaisir que 
celle-là, ni de plus belle occasion de ser- 
vir son maître et d’acquérir de l’honneur. 
Il se rendit en diligence dans Mézières , 
avec la compagnie de cent hommes d’ar- 
mes du duc de Lorraine, qu’il comman- 
dait en qualité de son lieutenant, et avec 
des capitaines de son choix, Charles Alle- 
mand, seigneur de Laval; et Pierre Ter- 
rai!, seigneur de Bernin, ses cousins; An- 
toine de Clermont, vicomte de Tallard^ 
François de Sassenage, Ey nard , Guiffrey 
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Beaumont etautres(i) :tous du Dauphiné 
et de l'élite de la noblesse, qui y menè- 
rent leurs compagnies. Anne de Mont- 
jmorency, alors âgé de vingt-huit ans, et 
'depuis grand-maître et connétable de 
France, voulut l’y suivre avec sa compa- 
gnie d'hommes d’armes, se faisant hon- 
neur de servir , disait-il , sous un si 
grand et renommé capitaine. Plusieurs 
autres gentilshommes imitèrent ce ver- 
tueux exemple, et se rendirent auprès de 
# % 

(r) Eynard, Guiffrey, Beaumont. Trois grandes mai- 
sons du Dauphiné, et des plus anciennes. Celle d*Ey- 
uard est connue depuis l’an 1170. Elle a toujours été 
militaire et très-illustre, et subsiste aujourd’buidans 
la personne du comte de Mont- Eynard, enseigne des 
mousquetaires de la garde du roi, dont la sœur est 
femme du marquis de Mont-Eynard, son cousin ail 
cinquième degré, lieu tenant- général des armées du 
roi, qui a un frère cadet, nommé aussi le comte d® 
Mont-Eynard; tous officiers dignes de leur nom et du 
sang dont ils sortent. 

Balthazard de Beaumont, dont il s’agit ici, sortait 
de la maison de Beaumont, qui, comme les deux pré- 
cédentes, était de celles que nous avons dit ailleurs 
avoir été qualifiées par excellence l’écarlate de la no- 
blesse du Uauphiné, et que les aneiens auteurs nom- 
ment très-noble et très-ancienne chevalerie. Elle était 
connue dès l’an 1080, sous le nom de Bellemonte, à 
cause du château de Beaumont, qu’elle possédait dan* 
•la vallée de Graisivaudan , et qu’elle a possédé jus- 
qu’en l’année 1617. 

Elleétait diviséeen un très-granduombrede branches, 
dont quelques-unes se sont transplantées en différentes 
pro vinces, comme le Languedoc, le Périgord, le Li- 
mousin, etc. Il est constaté, par une généalogie im- 
primée en 1757, qu’elle ne s’.est alliée qu’aux maisons 
de ces provinces, et qu’elle a produit de gra»d$ hom- 
Vues d’etal et de guerre-» 
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Bayard pour apprendre sous lui le métier 
de la guerre; entreautres le capitaineBoc* 
card, de la maison de Refïuge, et le sei- 
gneur de Montmoreau , qui lui menèrent 
chacun mille hommes de pied. 

A son arrivée, il trouva la place hors 
d’état de soutenir le siège, auquel on s’at- '■ 
tendait du jour au lendemain. Son premier 
soin fut de faire sortir, par le pont de la 
Meuse Routes les bouches inutiles, et de 
faire rompre le pont sitôt que tout fut? 
dehors; ensuite il assembla tous les chefs 
de la ville, et ceux de la garnison qu’il y 
avait trouvée, leur fit jurer de ne jamais 
parler de rendre la place, mais de la dé- 
fendre jusqu’à la mort; et si les vivres 
nous manquent, ajouta-t-il en riant, nous 
mangerons nos chevaux et nos bottes. 
Puis il ordonna de réporer les endroits 
fortifiés, de fortifier Ceux qui ne l’étaient 

{ >as; et, pour donner courage aux travail- 
eurs, il mit le premier la main à l’œuvre , 
et leur distribua plus de six mille écus de 
son argent : Camarades s leur disait-il, nous 
sera-t-il reproché que cette ville soit 
perdue par notre faute , vu que nous 
sommes si belle compagnie ensemble \ et 
de si gens de bien ? Il me semble que si 
nous étions dans un pré , n'ayant devant 
nous qu'un fossé de quatre pieds , encore 
combattrions-nous un jour entier avant 
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que d’élre défaits ; Dieu merci , nous 
avons fossés , murailles et remparts , où 
je crois avant que les ennemis mettent 
le pied , beaucoup des leurs dormiront 
aux fossés. Enfin, il encourageait telle- 
ment ses gens que tous pensaient qu’il 
leur suffisait de ravoir pour chef, et qu’ils 
étaient invincibles. 

Deux jours après qu’il fut dans la place, 
le siège y fut nais des deux côtés, en-deçà 
de la Meuse, par le. capitaine Sickengen, 
avec quatorze ou quinze mille hommes , 
et au-delà par le comte de Nassaw, avec 
.plus de vingt mille. Le lendemain ils en- 
voyèrent un héraut sommer Bayard de 
leur remettre la place. Le héraut, intro- 
duit dans la ville, fit sa commission , qui 
était de remontrer de leur part, au com- 
mandant , qu’elle n’éîait pas pour leur 
résister long-tems , qu’ils estimaient la 
grande et louable chevalerie qui était en 
lui , et seraient merveilleusement déplai- 
sons s'ils étaient pris <£ assaut , car son 
honneur en amoindrirait , et par aven- 
ture lui coûterait-il la vie ; qu’enfin , s’il 
voulait se rendre , ils lui feraient telle 
composition qu’il voudrait. Bayard, à ces 
propositions, répondit ert souriant: « Qu’il 
« ne savait pas avoir l’honneur d’être 
« connu des seigneurs de Nassaw et de 
« Sickengen ; qu’il les remerciait de leurs 
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« offres gracieuses; mais que le roi Payant 
« choisi pour garder la place, il la con- 
« serveraitsi bien qu’ils s’ennuieraient du 
« siège avant lui, et qu’avant que d’en- 
« tendre à en sortir, il espérait faire dans 
« les fossés un pont de corps morts, sur 
a lesquels il pourrait passer. » Le héraut , 
congédié avec cette vaillante réponse, lu 
rendit à ses maîtres, en présence d’un ca- 
pitaine français, nommé Jean Picard, 
qui leur dit : Messeigneurs, je connais ce 
capitaine Bayard, et j’ai servi sous lui; 
ne vous attendez pas d’entrer dans cette 
place tant qu’il sera vivant : c’est un homme 
qui donne du coeur aux plus lâches; je 
vous assure que lui et les siens mourront 
sur la brèche avant que nous y mettions 
le pied, et que, pour moi, je voudrais 
qu’il y eût dans la ville deux mille hom* 
mes de plus , et que sa personne n’y fût 
point. Capitaine Picard , répondit le comte 
de Nassaw, ce seigneur de Bayard est il 
de bronze ou d’acier? S’il est si brave, 
qu’il se prépare à nous le faire voir, car 
d’ici à quatre jours je lui enverrai tant de 
coups de canon, qu’il ne saura de quet 
côté se tourner. Jï la bonne heure, dit. 
Picard , mais vous ne V aurez pas comme 
vous croyez. 

Cela dit, les deux généraux ordonnè T 

rent les batteries de canon, chacun de son 

* 


Digitized by Google 



( 37 ° ) 

côté , et furent si bien obéis, qu’en moins 
de quatre jours il en fut tiré plus de cinq 
mille coups contre la ville; ceux de de- 
dans répondaient très-bien pour l’artillerie 
qu’ils avaient. Sitôt que les mille hommes 
du seigneur de Montmoreau entendirent 
le premier jeu de ces batteriés, ils s’enfui- 
rent malgré lui , les uns par la porte , les 
autres par-dessus les murailles. Cela fut 
rapporté à Bayard, qui répondit : Tant 
mieux , j'aime mieux de tels coquins de- 
hors que dedans; pareille canaille n' était 
pas digne d'acquérir de l’honneur avec 
nous. 

Cependant la place était grandement 
incommodée du quartier de Sickengeh , 
parce qu’étant placé sur une colline, il 
lirait à son avantage. Bayard, qui non- 
seulement était le plus hardi et le plus 
vigilant homme de son siècle, mais qui 
n’avait pas son pareil pour les expédiens, 
en imagina un bien singulier pour faire 
déloger Sickengen de son poste , et cet 
expédient lui réussit. Ce fut d’écrire au 
seigneur Robert de la Mark, qui était à 
Sedan, une lettre par laquelle, après lui 
avoir mandé qu’il était assiégé de deux 
côtés, il ajoutait : Il me semble que de- 
puis un an vous m'avez dit que vous 
vous proposiez cf attire/ h comte de Nas- 
saw au service du roi notre maître } et 
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qu'il est votre parent ; je le désirerais 
autant que vous , sur la réputation qiÜil 
a d'être gentil galant. Si vous croyez que 
cela puisse se f aire , je vous donne avis 
d'y travailler plutôt aujourd'hui que de- 
main , parce qu'avant qu'il soit vingt- 
quatre heures , lui et tout son camp sera 
mis en pièces . J'ai avis que douze mille 
Suisses et huit cents hommes d'armes 
doivent coucher ce soir à trois lieues 
d'ici , qui demain qu point du jour fon- 
dront sur lui, pendant que , de mon côté % 
je ferai une vigoureuse sortie , et sera 
bienheureux celui qui en échappera. J' ai 
cru devoir vous en prévenir ; mais il faut 
me garder le secret. La lettre écrite , il 
en chargea un paysan, à qui il donna un 
écu , et lui dit : Vast-en porter cette lettre 
au seigneur de la Mark, qui est à Sedan, 
à trois lieues d’ici, et tu lui feras les re- 
commandations du capitaine Bayard qui 
lui écrit. Bayard savait que le paysan se- 
rait infailliblement arrêté en chemin, 
comme il le fut en effet à deux jets d’arc 
de la ville, et mené à Sickengen qui le 
questionna. Le pauvre homme se crut à 
son dernier moment: aussi était-il en grand 
danger d’être pendu. Monseigneur , lui 
dit-il , le grand capitaine qui est dans notre 
ville m’envoie porter cette lettre au sei- 
gneur de Sedan j et, la tirant d'une bourse, 
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il la lui remit. Sickengen l'ouvrit, et fut 
étrangement étonné de ce qu’elle conte- 
nait, et crut que le comte de Nassaw, 
avec lequel il avait eu de vives paroles 
depuis peu au sujet du commandement , 
et à qui il avait refusé d'obéir, voulait par 
vengeance lui faire un mauvais tour ; mais, 
dit il en jurant, je l’en empêcherai bien ; 
ensuite il appela cinq ou six de ses capi- 
taines , et leur donna la lettre à lire. Ils en 


furent aussi indignés que lui, pensant , 
comme leur chef, que le comte n’avait 
mis leur camp de l’autre côté de fa Meuse 
que pour les sacrifier. Aussitôt Sickengen, 
sans prendre leur avis, fit battre le tam- 
bour et sonner à l’étendard, plier bagages 
et passer la rivière. Le comte , qui , de 
son camp, entendait le mouvement, en- 
voya un gentilhomme savoir ce que c’était. 
Celui-ci trouva Je corps d’armée en armes 
et en train de passer la Meuse, et retourna 


en rendre compte à Nassaw, dont la sur- 
prise redoubla d’autant plus que s’éloigner 
c’était lever le siège. Il envoya une se- 
conde fois prier Sickengen de ne pas lever 
le camp qu’il n’eusssent conféré ensemble, 
qu’autrement ce serait faire contre son 
devoir et contre le service de l’empereur. 
Sickengen répondit durement : Allez dire 


an comte de Nassaw que je ne suis pas sa 
dupe, que pour son plaisir je ne me tien- 
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drai pas à la boucherie, et que s’il veur 
m’empêcher de déloger d’ici, nous verrons 
de lui a moi a qui le camp demeurera. 
Nassaw, qui comprit encore moins cette 
dernière réponse que la première, et qui 
crut queSickengen passait ponr l’attaquer, 
mit son armée en bataille; Sickengen en 
fit autant dès qu’il eut passé la rivière : 
les tambours et trompettes faisaient des 
deux côtés un bruit épouvantable, et il 
semblait que les deux armées allassent 
fondre l’une sur l’autre. Cependant on 
s’appaisa ; mais les deux généraux irrités 
ne voulurent ni se voir, ni se parler de 
plus de huit jours; et par provision dé- 
campèrent tous les deux, chacun de son 
côté(Sickengen entra en Picardie, poussa 
jusqu’à Guise, mettant le feu par-tout où 
il passait ). Avec le tems, ils se raccom- 
modèrent quand ils eurentdécouvert qu’ils 
avaient été également dupés. 

Ce fut un miracle que le porteur de la 
lettre échappâtdu danger qu’ilavaitcouru; 
mais il eut le bonheur de rentrer dans 
Mézières, où il rendit compte à Bayard 
de ce qui lui était arrivé; qu’il avait été 
arrêté et sa lettre prise, qu’elle avait occa- 
sionné bien du bruit, qu’enfin les enne- 
mis avaient décampé. Bayard rit à gorge 
déployée du succès de son stratagème; et 
dans l’excès de sa joie, il du Puisqu’il» 
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n’ont pas voulu commencer le jeu, ce 
sera donc moi; et dans l’instant il leur 
envoya cinq ou six volées de canon tout- 
à-lafois. Ainsi fut levé le siège de Mézières, 
après avoir duré trois semaines (i), pen- 
dant lesquelles les assiégeans avaient 
perdu beaucoup de monde , sans avoir osé 
donner un assaut. 

Quand le roi apprit la levée du siège 
de Mézières, et l’artifice dont Bayard s’é- 
tait servi, il en ressentit beaucoup de joie. 
Il ‘n’avait souhaité que le tems de rassem- 
bler une armée qu’il pût opposer à celle 
de l’empereur , et Bayard avait doublé 
ses espérances en lui procurant cette sa- 
tisfaction, et en délivrant la Champagne; 
si bien que l’armée royale était déjà sur 
la frontière, et campée à Fervaques. Le 
roi alla le joindre, et le chevalier s’y ren- 
dit pour lui rendre compte de son opéra- 
tion, et, chemin faisant, reprit Mouzon. Il 
fut reçu de son prince avec des caresses 
et des éloges incroyables. Le roi le fil che- 
valier de son ordre, et lui donna, par une 
^distinction sans exemple , une compagnie 
de cent hommesd’armes en chef, honneur 
qui n’appartenait qu’aux princes du sang. 
Toute la France retentit des louanges de 

Çi) Plusieurs écrivains disent six semaines, mais, 
suivant les circonstances que noos rapportons, cej 
üspace de tems n’est pas vraisemblable. 


Digitized by Googie 



( 3?5 ) 

Bavard, tout le monde convenant que , 
sans sa belle résistance à Mézières, l’ar- 
mée de Charles Quint aurait pu pénétrer 
jusqu’au cœur du royaume, d’autant plus 
aisément que, dans la sécurité où était le 
roi, sur la foi de la paix, il n’avait point 
d’armée sur pied en état d’arrêter qua- 
rante mille hommes; mais il en tira ven- 
geance en suivant cette armée jusque dans 
Valenciennes. Et si les Allemands, aux 
ordres de Sickengen , avaient fait beaucoup 
de dégât en Picardie, les Français le leur 
rendirent au double dans le Hainaut. 

Ce fut un spectacle touchant que la 
sortie de Bayard et de ses troupes de la 
ville de Mézières. Les habilans les recon- 
duisirent fort loin avec des actions de 
grâces et des acclamations; ils les nom- 
maient leurs défenseurs, leurs libérateurs, 
et baisaient les armes et les casaques des 
soldats. Cet heureux évènement y était 
encore célébré tous les ans, à l’époque de 
la révolution , par une fête pompeuse, 
dont la principale cérémonie était l’éloge 
de notre chevalier. 

Aux approches de l’hiver, le roi vint à . 
Paris, et Bayard L’y accompagna. Les 
éloges publics recommencèrent à son ar- 
rivée : c’était tous les jours un concours 
de grands et de petits pour le voir et le 
féliciter. Enfin , le parlement de Paris mil 
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le comble à la gloire de notre héros , en 
lui faisant une députation de présidens 
et de conseillers , pour le complimenter 
sur le grand service qu’il venait de rendre 
au roi et à tout le royaume. 

Après qu’il eut fait quelque séjour à 
Paris, il alla’passer l’hiver à Grenoble, 
où il y aurait du superflu à raconter la 
réception qui l’y attendait, et les fêtes 
qu’on lui fit. Outre sa qualité de lieute- 
nant général de la province, il apparte- 
nait à la plus haute noblesse du Dauphiné; 
et cette noblesse se faisait un honneur de 
parta*gerdes lauriers dont il était couronné; 
c’était à qui l’aurait à son tour; et l’on 
venait de l’extrémité de la province pour 
le voir et pour l’admirer. > 

Au printems suivant, le roi, étant à 
Compiègne, reçut quelques nouvelles que 
les Génois voulaient remuer, et qu’il se- 
rait bon de leur envoyer, pour les conte- 
nir dans le devoir, un officier sage et pru- 
dent. François I er ne balança pas sùr le 
choix; il manda d’abord Boyard, dont il 
connaissait l’attachement pour ses maîtres, 
et son empressement à leur être utile. 
Quand il fut arrivé, il le chargea de celte 
commission et de ses ordres, et finit par 
ces propres ternies : Je vous prie , tant 
que je puis vous prier, de faire ce voyage 
pour l’ amour de moi , ayant grand espoir 
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en. voire personne. «Bayard , sans délai , 
reprit la route de Grenoble, et tout de 
suite celle de Gênes, où, pendant son sé- 
jour, non-seuleinent tout fut tranquille, 
mais il sut se faire estimer et respecter de 
tous, tant du gouvernement que de la no- 
blesse et du peuple. Il avait amené avec 
„lui sa compagnie de cent hommes d’ar- 
mes, et celle de cinq cents hommes de 
pied, et il était accompagné de quantité 
de gentilshommes de la province, entre 
autres de Charles Allemand, de Balthazar 
de Beaumont et du seigneur de Roma- 
nêche. Ayant passé quelque teins à Gênes, 
il alla joindre le maréchal de Foix (i) et 
le seigneur dom Pédro de Navarre, dont 
il a été déjà parlé, et qui avait passé du 
service d’Espagne à celui du roi. Ils-.se 
rendirent ensemble à l’armée française, 
devant Milan, sous les ordres du fameux 
Lautrec, aussi maréchal de France (2). 
Cette campagne ne fut pas heureuse , 
parce que les Suisses ayant été repoussés 
à .la première attaque, à l’affaire de la 
Bicoque, refusèrent de retourner à la 
charge, et peu de jours après, regagnèrent 

\ 

(1) Thomas de Foix, connu auparavant et cité dans 
cette histoire, sous le nom du seigneur de Lescun. 

(2) Odet de Foix, frère du précédent. Nous en avoua 
parlé plusieurs fois, et tous les historiens 1 ont repré- 
senté comme un des plus grands hommes de guerre 
de ce siècle. 
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leur pays, ce qui fût cause que l’on mit 
le reste des troupes en garnison. 

Bayard revint sur la frontière du mar- 
quisat de Salures, avec sa compagnie et 
deux mille hommes de pied , commandés 
par deux seigneurs dauphinois , Herculeys 
et Vatilien ; et là , ils attendirent que les 
ennemis eussent pareillement pris leurs 
garnisons; ensuite il repassa les monts et 
se rendit à Grenoble, où il trouva que la 
peste commençait à se déclarer. Il eut 
lieu d’exercer là ses deux vertus favori- 
tes, la vigilance et la charité. Il pourvut 
à tout, nourrit à ses dépens les pauvres 
malades, ou suspects de maladie, les fit 
assister de médecins , de chirurgiens et de 
médicameus. Il étendit ses soins et ses 
bienfaits jusque sur les monastères des 
deux sexes; enfin, on eut obligation au 
chevalier Bayard de la cessation très- 
prompte de ce redoutable fléau. 

(i 523 ). L’année suivante, le roi , qui 
voulait absolument rentrer dans son du- 
ché de Milan, résolut d’y aller comman- 
der une armée en personne ; mais l’éva- 
sion de Charles, duc de Bourbon, con- 
nétable de France, qui s’était jeté dans le 
parti de l’empereur, fit qu’il changea d’a- 
vis, et qu’il envoya, pour commander à 
sa place, Guillaume Gouffier, seigneur 
de Bonivet, amiral de-France, l’un de 
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ses favoris, et sous lui plusieurs officiers, 
et sur-tout Bayard, qu’il n’avait garde 
d’oublier. 

Tandis que l’amiral mit le sie'ge devant 
Milan, le chevalier marcha du côté de 
Lodi , avec huit mille hommes de pied , 
quatre cents hommesd’armeset huit pièces 
de canon. Son dessein était d’y surprendre 
Je duc de Mantoue, Frédéric de Gonza- 
gues , qui s’y était jeté; mais ce prince 
ne l’attendit pas : ce fut assez pour lui 
d’entendre nommer Bayard, et de savoir 
qu’il n’était pas loin, pour qu’il prît le 
parti dç sortir précipitamment de la ville 
par la porte opposée. Bayard entra dans 
Lodi sans difficulté, y mit garnison, et 
tou! de suite se rendit devant Crémone , 
qu’il assiégea et canonna à la barbe des 
troupes du pape et de Venise, qui n’osè- 
rent s’y opposer; et il s’en serait rendu 
maître, sans des pluies continuelles et des 
orages qui durèrent cjuatre ou cincj jours 
sans interruption; en sorte qu’il fut obligé 
de se retirer, tant parce qu’il avait les en- 
nemis tout autour de lui, que parce qu’il 
craignait de manquer de vivres; mais, si 
peu qu’il en eût, il en rafraîchit la gar- 
nison du château, qui tenait pour le roi, 
aussi bien que d’hommes et de munitions. 

Au commencement de l’année 1524, 
l’armée du roi, devant Milan, s’affaiblis^ 


Digitized by Google 



( 38o ) 

sait de jour en jour, pendant que celle de 
l’empereur se renforçait. L’amiral Bonivet 
vint établir son quartier dans une petite 
ville nommée Biagras, et chargea Bayard 
de s’avancer jusqu’à un petit village tout 
proche de Milan, nommé Rebec, qui n’a- 
vait ni murailles, ni fossés, ni barricades, 
et qui touchait au camp des ennemis. Il 
lui donna deux cents hommes d’armes, 
et les deux mille hommes de pied du sei- 
gneur de Lorges,pour inquiéter ceux de 
la ville, leur couper les vivres, et savoir 
de leurs nouvelles. Bayard, cjui, toute sa 
vie n’avait cherché que les occasions de 
servir le roi, était trop éclairé pour ne pas 
apercevoir le danger évident de la com- 
mission. Il s’en expliqua assez vivement 
au général, lui remontra cjue la place 
n’était pas tenable, que la moitié de l’ar- 
mée ne suffirait pas pourla garder; qu’ainsi, 
n’y ayant que de la honte à y gagner, il 
le priait de faire ses réflexions. Mais Bo- 
nivet, pour le résoudre , lui promit de lui 
envoyer un secours de gens de pied , l’as- 
surant qu’il ne sortirait pas de Milan une 
souris , sans qu’il en fût averti par ses 
espions. Enfin , soit par belles paroles ou 
d’autorité, il le détermina à se rendre avec 
son monde dans ce misérable village de 
Rebec, où non seulement il n’y avait 
aucunes fortifications, mais encore où il 
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était impossible d’en faire, sinon queT- 
ques barrières aux entrées. Quand Bayard 
y fut arrivé, et qu’il connut par ses yeux 
le danger du poste où il était, il écrivit 
lel ire sur letlre, pour avoir le renfort que 
l’amiral lui avait promis, et qu’il ne lui 
envoya point. Alors il ne douta plus que 
ce général l’eût envoyé là pour le faire 
périr par jalousie, on par quelque autre 
motif, dont il se promit bien de le com- 
battre tôt ou tard d’homme à homme. 

Le général espagnol , dom Ferdinand- 
François d’A valus, marquis de Pescaire, 
avait un soldat nommé Lupon, d’une 
force et d’une vitesse extraordinaire à la 
course, qui se chargea de lui donner des 
nouvelles sures de l’élat des Français à 
Rebec. Ce soldat , accompagné d’un seul 
arquebusier, se coula, sans être aperçu , 
jusqu’à une sentinelle française; il prit 
l’homme à bras-le-corps, le chargea sur 
ses épaules, et s’en fut aussi légèrement 
que s’il n’eût rien porté. On lui tira quel- 
ques coups d’arquebuse, mais son cama- 
rade empêcha qu’on ne le suivît. Lupon 
apporta le français au marquis de Pescaire, 
et le mit à ses pieds, si effrayé, qu’il ne 
pouvait encore lui parler, C’était un fou 
et un jureur, qui se donnait cent fois la 
jour ail diable, et qui crut, dans ce mo- 
ment, avoir été pris au mot, et que lu 
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diable l’empovtair. Jînfin, revenu de sa 
frayeur, avec bien du teins et de la peine, 
il instruisit le marquis de la situation où 
se trouvait Bayard , et du nombre de son 
monde. Sur ce rapport, le marquis se dé- 
termina à surprendre les Français dès la 
nuit suivante, et d’avoir le chevalier mort 
ou vif. 

Il mit aux champs, entre minuit et une 
heure, environ sept mille hommes de pied 
et quinze cents hommes d’amies , guidés 
par des gens du village même, et qui en 
connaissaient toutes les avenues. Bayard, 
qui ne pouvait être tranquille dans un si 
mauvais poste, faisait faire le guet la nuit 
par la moitié de ses gens, et lui-même en 
avait déjà passé trois sans se reposer. Il 
tomba malade de froid, de fatigues et de 
peines d’esprit; en sorte que, forcé de 
rester à la chambre, il chargea quelques- 
uns de ses capitaines de faire le guet, et 
de se relever les uns les autres; mais ils 
n’en firent rien, et s’allèrent coucher, ne 
laissant pour leur garde que trois ou quatre 
misérables archers. Les Espagnols, qui,, 
pour se reconnaître, avaient tous une che- 
mise par-dessus leurs habits, s’approchè- 
rent du village, bien étonnés de ne ren- 
contrer personne. Leur première idée fut 
que Bayard, instruit de leur projet , s’était 
jetiré à Biagras; mais ayant fait environ 
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eent pas, ils trouvèrent ces archers fai- 
sant le guet» lesquels s’enfuirent criant: 
Alarme ! Alarme ! Les Espagnols les 
suivirent, et furent aussitôt qu’eux aux 
barrières. Bayaid, qui connaissait tout le 
danger où il était, se reposait tout vêtu ; 
il fut bientôt sur pied et à cheval ; et vint 
à la barrière où était l’alarme, accompagné 
de cinq ou six de ses hommes d’armes, 
Un moment après, arriva à son secours le 
capitaine de Lorges, avec sa troupe des 
gens de pied , qui firent des merveilles. 

Pendant ce choc, les Espagnols par- 
couraient tout le village, cherchant le lo- 
gis de Bayard; car ils ne voulaient autre 
chose que sa personne, et s’ils eussent pu 
le prendre, ils s’en seraient retournés con- 
tens comme d’une victoire complète. Tan- 
dis qu’ils le cherchaient , il était à la défense 
de la barrière , et de là il entendit le bruit 
du tambour , et jugea du nombre des gens 
de pied ennemis. IL prit le parti de se re- 
tirer le mieux qu’il pourrait, et dit au ca- 

I ntainede Lorges : Compagnon, mon ami, 
a partie n’est pas égale; s’ils passent les 
barrières, nous sommes tous perdus; lais- 
sons leur nos équipages et sauvons les 
hommes ; faites retirer les vÔtresÿetmar- 
chez serrés tant que vous pourrez; et 
moi, avec mes, hommes d’armes, je ferai 
l’arrière- garde. Tout cela fut bien et heu» 
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réusement exécuté, sans qu’il y fut perdu 
que neuf ou dix hommes, et environ cent 
cinquante chevaux , qui restèrent aux 
ennemis avec quelques valets. 

La barrière forcée, les Espagnols par- 
coururent toutes les maisons, croyant y 
trouver ce qu’ils cherchaient; mais Bayard 
était déjà à Biagras, où il eut de très-vi- 
ves paroles avec l’amiral; et s’il eût vécu, 
il lui aurait très-certainement fait mettre 
l’épée à la main. 

Beu après cet échec, l’amiral, qui n’a- 
vait pas assez de forces pour résister à celles 
de 1 ! empereur, et qui aü contraire voyait 
tous les jours son armée diminuer par les 
maladies, assembla le conseil, de guerre , 
dont le résultat fut qu’il n’y avait rien de 
mieux à faire en l’état où ils étaient que 
de se retirer. L’ordonnance de la retraite 
y fut réglée, suivant laquelle l’amiral et 
Bayard se tinrent à l’arrière garde, et in- 
timidèrent tellement les ennemis qu’ils 
n’osaient les approcher, mais les saluaient 
çle loin à coups de mousquets, d’arquebu- 
ses eti de fauconneaux. Le lendemain les 
Français continuèrent à se retirer, et les 
ennemis à les suivre. Ceux-ci a vaientqeté 
sur las deux bords du chemin lin nombre 


d’arquebusiers, à la -fa, veut desquels sUr 
les huit heures du matin, iis firent, une 
furieuse charge, en laquelle fut blessé le 
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seigneur de Vandenesse, lequel mourut 
peu apres sa blessure, regretté de foute 
1 armée. L’amiral reçut aussi un coup dans 
le bras, et fut obligé de se mettre dans 
une litière et de se retirer, laissant toute 
la charge à Bayard , auquel il dit : Je vous 
prie et conjure , pour l'honneur et la 
gloire du nom français, que vous défen- 
diez aujourd'hui l'artillerie et les ensei- 
gnes , que je vous remets et consigne 
entièrement à votre fidélité , valeur et 
sage conduite j puisqu'il n'y a personne 
dans l'armée du roi , qui en soit plus ca- 
pable que vous, soit pour la valeur , l'ex- 
périence et le conseil. A quoi Bayard / 
répondit en homme encore piqué, qu’il 
aurait souhaité qu’il lui eût fait cet hon- 
neur dans une autre occasion plus favora- 
ble et moins dangereuse; mais, ajouta-t-il, 
quoi qu'il en soit , je vous assure que je 
les défendrai si bien , que tant que je se- 
rai vivant , elles ne viendront jamais ait 
pouvoir des ennemis. En effet , il fit pen- 
dant deux heures tant et de si vigoureuses 
charges sur les Espagnols, qu’il les obli- 
geait à se rejoindre d’abord au corps de 
leur armée, et puis il revenait avec ses 
hommes d’armes, d’un air aussi tranquille ' 
que s’il eût été dans un jardin, et tout an 
petit pas. Il avait auprès de lui le jeun% 
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prince de Vaudemont (t), qui» P our 
son coup d’essai à la guerre , allai» à la 
charge en homme consommé dans le 
métier. 

L’artillerie et les enseignes étaient passées 
et en sûreté , lorsqu’enhn surles dix heures 
du matin, il fut tiré un coup d’arquebuse 
à croc, dont la pierre vint frapper Bayard 
au côtéet luirorapit l’épinedu dos. Quand 
il sentit le coup, son premier cri fut :Jésus\ 
ah mon Dieu ! je suis mort! Ensuite il 
baisa la croisée de son épée, en guise de 
croix ; il changea de couleur; et ses gens, 
îe voyant chanceler, allèrent à lui , et vou- 
lurent le retirer de la mêlée : sou ami d’Alè- 
gre l’en pressa beaucoup , mais il ne voulut 
pas le permettre. C’est fait de moi, leur 
disait-il; je suis mort, et ne veux pas, 
dans mes derniers momens , tourner le dos 
à l’ennemi pour la première fois de ma 
vie. Il eut encore la force d’ordonner que 
l’on allât à la charge, voyant que les Es- 
pagnols commençaient à s’avancer; puis 
il se fit descendre, à l’aide de quelques 
Suisses, au pied d’un arbre, en sorte , di- 
sait il, que j’aie la face regardant les enne- 
mis Son maître d’hôtel , qui était un jeune 
gentilhomme dauphinois , nommé Jac- 

(l) Louis de Lorraine, second fils du duc René. II 
avait deux frères ; l’aîné était Antoine, duc de Los- 
ïoiae, et son cadet, Claude, duc de Guise. 
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ques Jeoflre de Milieu, fondait en larmes 
auprès de lui , ainsi que ses autres domes- 
tiques. Bajard les consolait lui-même : 
C’est, disait-il, la volonté de Dieu de me 
retirer à lui ; il m’a conservé en ce monde 
assez long-lems, et m’a fait plus de bien 
et de grâces que je n’en ai jamais mérité. 
Ensuite, faute de prêtre, il se confessa à 
son gentilhomme, à qui il recommanda 
qu’on le laissât en la place où il était , 
parce qu’il ne pouvait se remuer sans res- 
sentir des douleurs insupportables. Le 
seigneur d’Alègre, prévôt de Paris, lui 
demanda et reçut ses dernières volontés; 
et un capitaine suisse, Jean Diesbac, s’of- 
zit à le faire enlever de là, de peur qu’il 
ne tombât au pouvoir des ennemis; mais 
il lui répondit, et à tous les officiers qui 
l’environnaient : Laissez*moi le peu que 
j’ai à vivre pour penser à ma conscience; 
je vous supplie vous-mêmes de vous re- 
tirer, de peur d’être faits prisonniers, et 
ce serait pour moi un surcroît de douleur 
si cela arrivait : c’est fait de moi; vous ne 
sauriez me soulager en rien ; tout ce que 
je vous demande, seigneur d’Alègre, c’est 
d’assurer le roi que je meurs son serviteur, 
sans autre regret que de ne lui pouvoir 
plus rendre nies services; présentez mes 
respects à tous raesseigneurs les princes 
die France et à tous les gentilshommes et 

i 
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capitaines; et adieu, mes bons amis, je 
vous recoommande ma pauvre ame. Alors 
tous se retirèrent; et prirent de lui le der- 
nier rongé, avec des cris et des gémisse- 
roens qui furent entendus de l’armée 
ennemie au pouvoir de laquelle il de- 
meura. 

Dans le moment arriva auprès de lui 
le marquis de Pescaire (i), qui, les lar- 
mes aux _yeux , lui dit ces belles paroles : 
Plût à Dieu] seigneur de Bayard, avoir 
donné de mon sang ce que j'en pourrais 
perdre sans mourir , et vous avoir mon 
prisonnier en bonne santé / vous connaît 
triez bientôt combien j’ai toujours estimé 
votre personne, votre bravoure et toutes 
les vertus qui sont en vous, et que de- 
puis que je me mêle des armes , je n'ai 
jamais connu votre pareil. Aussitôt ce 
seigneur fit apporter son propre pavillon 
avec son lit, le fit tendre autour du mou- 
rant, et lui- même aida à l’y coucher eu 
lui baisant les mains. Il lui donna une 
garde pour qu’il ne fût ni fouillé, ni pressé, 
ni offensé, et lui-même amena un prêtre, 
auquel Bayard se confessa avec une con- 
naissance parfaite et une piété édifiante. 

(x) Ferdinand-François d’Avalos, marquis de Pe«- 
caire , au royaume de Naples, du chef de sa mère 
Antoinette d’Aquino, femme d’inigo d’Avalos, lequel 

S lit fils de Buis Lapes d’Avalos, connétable de 
«tille, virant en i3go. 
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(Oh! généreux marquis, digne d’une mé- 
moire éternelle / la postérité dira de vous, 
tant que le nom de Bayard subsistera , 
que la vertu a ses droits sur les grands 
cœurs même ennemis). 

Toute l’année espagnole s’empressa, 
depuis le plus grand jusqu’au plus petit , 
à venir admirer ce héros expirant. Le 
connétable de Bourbon, qui comme nous 
l’avons dit , était passé au service de l’em- 
pereur, y vint comme les autres, et lui 
dit : Ah , capitaine Bayard ! que je suis 
marri et déplaisant de vous voir en cet 
état ! je vous ai toujours aimé et honoré 
pour la grande prouesse et sagesse qui 
est en vous ; ah ! que j'ai grande pitié de 
vous\ Bayard rappela ses forces et lui dit 
d’une voix assurée : Monseigneur , je vous 
remercie ; il n'y a point de pitié en moi , 
qui meurs en homme de bien t servant 
mon roi ; il faut avoir pitié de vous , qui 
portez les armes contre votre prince , 
votre patrie et votre serment. Le conné- 
table resta un peu de tems avec lui, et 
l’entretint des raisons qu’il avait eues de 
sortir du royaume; mais Bayard l’exhorta 
à rechercher les bonnes grâces du roi , 
qu’aulrement il resterait toute sa vie sans 
biens et saq$ honneur. 

Bayard, demeuré seul, ne pensa plus 
qu’à mourir ; il récita dévotement le 
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psaume Miserere mei , Deus , après le- 
quel il prononça à haute voix cette prière : 
« Mon Dieu, qui avez promis un asjle 
dans votre miséricorde aux plus grands 
pécheurs qui retournaient à vous sincère- 
ment et de tout leur cœur, je mets en 
vous toute ma confiance, et toute mon 
espe'rnnce dans vos promesses. Vous êtes 
mon Dieu, mon créateur, mon rédemp- 
teur. Je confesse vous avoir mortellement 
offensé , et que mille ans de jeûne au pain 
et à l’eau, dans le désert, ne pourraient 
acquitter mes fautes; mais, mon Dieu, 
vous savez que j’étais résolu d’en faire pé- 
nitence, si vous m’eussiez conservé la vie; 
je sens toute ma faiblesse, et que par 
moi- même je n’aurais jamais pu mériter 
l’entrée en vqtre paradis , et que nulle 
créature ne peut l’obtenir que de votre 

infinie mi>éricorde Mon Dieu! mon 

père! oubliez mes fautes; n’écoutez que 

votre clémence Que votre justice se 

laisse fléchir par les mérites du sang de 
Jésus Christ.. La mort lui coupa la pa- 
role. Son premier cri, quand il se sentit 
blessé à mort, fut le nom de Jésus , et 
ce fut en invoquant ce nom adorable que 
le héros rendit son arae à son créateur, 
le 3 o avril 1624 , âgé de quarante-huit 
ans. 

Les Espagnols lui donnèrent des lar- 
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mes aussi sincères que s'il les avait méri- 
tées de leur part, comme il avait mérité 
celles de toute la France. Dès qu’il fut 
mort, la garde que le marquis de Pescaire 
lui avait donnée le transporta , suivant 
les ordres de ce seigneur, dans l’église la 
plus prochaine, où il lui fit faire des ser- 
vices pendant deux jours; ensuite on remit 
le corps à son gentilhomme et à ses do- 
mestiques, avec des passeports pour le 
transporter en France. 

Quand le roi apprit la mort de Bayard , 
il en fut vivement affligé pendant plu- 
sieurs jours, et lui rendit ce témoignage: 
« Qu’on avait perdu un grand capitaine , 
dont le nom seul faisait honoreé et craindre 
ses armes; que véritablement, il méritait 
des pins hautes charges et bienfaits qu’il 
n’en avait possédé». Mais il sentit bien 
autrement combien il avait perdu , au 
mois de février suivant, quand, après la 
bataille de Pavie, il se vit prisonnier de 
l’empereur et conduit en Espagne. « Si 
le chevalier Bayard, disait-il au seigneur 
de Montchenu , qui fe suivit dans sa prison 
en Espagne, si le chevalier Bayard, qui 
était vaillant et expérimenté, eût été vi- 
vant et près de moi, mes affaires, sans 
doute, auraient pris un meilleur train; 
j’aurais pris et cru son conseil ; je n’aurais 
séparé mon armée, et je ne serais sorti de 
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mon retranchement ; et puis sa présence 
m’aurait valu cent capitaines, tant il avait 
gagné de créance parmi les miens, et de 
crainte parmi mes ennemis. Ah, cheva- 
lier Bayard! que vous me faites grande 
faute! ah! je ne serais pas ici». 

Le corps de notre héros fut apporté en 
France, dans sa province natale, pour y 
être déposé, suivant ses dernières volontés, 
apprès de ses ancêtres, dans l’église de 
Crenion. Son convoi passa par le Pié- 
mont et la Savoie; et par-tout il y avait 
ordre du duc de Savoie de le recevoir 
avec les mêmes honneurs qu’on aurait 
rendus à un prince de son sang, de lui 
faire des services solennels dans toutes les 
églises de la route, et de l’y déposer les 
nuits. 

Quand il fut arrivé en Dauphiné, les 
larmes et les gémissemens que l’on avait 
donnés à la nouvel le de sa mort recommen- 
cèrent et furent universels.il serait impos- 
sible d’exprimer les regrets de toute cette 

Î )rovince. Les prélats, le clergé, la robe et 
a noblesse, les riches et les pauvres, tous 
semblaient avoir perdu ce qu’ils avaient 
perdu de plus cher, et peut-etre n’y avait- 
il jamais eu avant lui un deuil aussi gé- 
néral. La cour de parlement, la chambre 
des comptes avec la noblesse et la bour- 
geoisie de Grenoble, allèrent au-devant du 
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convoi jusqu’à une demi-lieue de l<i ville, 
el le conduisirent en l’église cathédrale, 
ou le lendemain, ils assistèrent au service 
qui fut fait pour lui % non duc ali modo , 
sed regio apparatu , avec l’appareil du 
aux princes; lequel fini , le corps fut trans- 
porté , non à Crenion , comme il l’avait 
ordonné, mais à demi-lieue de la ville eu 
un couvent de minimes, fondé par soa 
oncle Laurent Allemand , évêque de Gre- 
noble; et il fut accompagné du même cor- 
tège qui avait honoré son arrivée. Là il 
repose sous une grande pierre au pied des 
marches du sanctuaire; et à main droite, 
au-dessus d’une porte d’entrée du monas- 
tère, on voit son buste en marbre blanc, 
ayant le collier de l’ordre; et sur un autre 
inarbre blanc au dessous, on lit une épi- 
taphe latine que le lecteur trouvera à la 
lin de cet ouvrage. 

Il y a ici une observation à faire, qui 
est que ce buste paraît fait au hasard et 
sans aucune ressemblance, ou bien que 
le portrait de Bayard que l’on voit dans 
la galerie du Palais-Royal , à Paris, est un 
ouvrage d’imaginatioo. Je les ai vus tous 
deux, et ne leur ai trouvé aucune con- 
formité. Mais je trouve le tableau plus 
conforme que le buste, suivant la descrip- 
tion que plusieurs auteurs nous ont laissée 
de la personne et des traits de Bayard. 
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Quoi qu’il en soit, la ville de Grenoble 
fit un fonds de raille livres pour ériger un 
mausolée à ce héros. Henri IV, étant en 
Danphiné, ordonna une somme de trois 
milles livres pour le même sujet; mais 
ces deux projets sont restés sans exécution; 
et un gentilhomme, son compatriote, dont 
le nom mérite d’être conservé à la posté- 
rité, Scipion de Pollon, seigneur de Saint* 
Agnin,sans être son parent ni son allié, lui 
a rendu ce devoir, en lui érigeant ce buste 
et l’épitaphe dont nous venons de parler. 

Tous les écrivains qui ont eu lieu de 
parler de Bayard , soit de son tems ou 
depuis sa mort, Français, Allemands, Es- 
pagnols, Italiens ou autres, amis ou en- 
nemis, se sont accordés, sans aucune ex- 
ception, à v le louer de toutes les vertus 
qui peuvent décorer l’humanité, et qu’il 
a toutes réunies : la piété, la charité, la 
modestie, la générosité, la valeur la gran- 
deur d’ame dans le péril, l’intrépidité, la 
bonté dans la victoire , le désintéressement, 
le talent d’obéir et celui de commander, 
la justesse du conseil, la fécondité pour 
les expédions, la fidélité pour ses rois, 
pour sa patrie et pour ses devoirs; il avait 
tout, et ces vertus ne peuvent être mieux 
exprimées que par le surnom queson siècle 
même lui a décerné, de chevalier sans 
peur et sans reproche. 
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Ceux qui auront le loisif'ou la curiosité 
de consulter les auteurs que nous citons, 
doivent lire le Loyal serviteur , Gode- 
froy , Champier, IVIartin du Bellay, Jean 
d’Auton , abbé d’Angle , l’histoire de 
Louis XII, celle de Charles, dernier duc 
de Bourgogne , par Mariliac, Etienne Pas- 
quier, livre. 5, chap. 20 . 

Quant à nous, nous ne pouvons nous 
refuser d’analyser succinctement l’éloge 
qui termine le supplément du président 
d’Expilly. 

Bayard était né avec toutes les vertus, 
et sans aucun vice : il aimait et craignait 
Dieu, avait toujours recours à lui dans ses 
peines, et le priait assidûment le matin 
et le soir, et pour cela voulait toujours 
être seul. Il ne refusa jamais de secourir 
le prochain, soit en rendant service, soit 
en assistant de son argent; ce qu’il faisait 
toujours et de bonne grâce. Les pauvres 
nobles sur tout n’ont jamais essuyé de re- 
fus de sa part, quelque chose qu’ils sou- 
haitassent de lui. On a estimé qu’il avait 
marié, pendant sa vie, plus de cent pau- 
vres orphelines , nobles et autres. Les veu- 
ves étaient assurées de trouver chez lui de 
la consolation et des secours. A la guerre, 
il remontait un homme d’armes, donnait 
des habits à un autre, en aidait un antre 
de ses deniers, et leur persuadait encore 
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que c’était lubqui leur devait de la recon- 
naissance. Il eut de grandes et nombreuses 
occasions de gagner de l’argent , soit en 
rançon ou autrement, mais il distribuait 
tout et ne se réservait rien. Jamais il ne 
sortait d’un logement en pays conquis 
sans payer ce qu’il devait; s’il se trouvait 
avec certaines nations qui, pour l’ordi- 
naire, mettaient le feu au lieux qu’elles 
abandonnaient , il restait le dernier à la 
garde de la maison qu’il quittait, et la pré- 
servait de l’incendie. Il était ennemi ]uré 
des flatteurs et de la flatterie, et à quel- 
que grand prince qu’il eût à parler, il ne 
lui a jamais dit que la vérité. La médi- 
sance lui était odieuse, et jamais il n’y a 
pris part; au contraire, il la réprimait 
autant qu’il lui appartenait de le faire. Il 
méprisa toute sa vie les richesses, et fit 
toujours peu d’estime des riches s’ils étaient 
sans vertus : il haïssait également l’hypo- 
crite et le faux brave, et punissait avec sé- 
vérité ceux qui quittaient leurs enseignes 
pourpiller. Pour ce qui estdesa bravoure, 
de sa sagesse dans le conseil, de sa pru- 
dence dans l’action , nous ne pourrions 
que répéter ce que l’on a vu dans son his- 
toire. Il avait fait son apprentissage des 
a rm es so u s le cél èbr e ca p i t a i ne L o u i s d ’ A r s ; 
aussi lui porta-t-il toute sa vie respect et 
Qbéissauce comme à son maître ou plutôt 
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comme à un roi. Enfin, nous terminons 
cet éloge par observer que Bavard n’a 
pas élé de ceux qui , ayant bien com- 
mencé , se ralentissent , ni de ceux qui 
terminent leur carrière plus honorable- 
ment qu’ils ne l’ont commencée. Sns ver- 
lus se sont montrées dès l’enfance : elles 
se sont développées avec l’age; les hon- 
neurs ne les ont pas altérées, et elles ont 
été couronnées par la mort la plus glo* 
rieuse, et par un renom que la postérité 
la plus reculée respectera. 

Bayard ne fut point marié; mais il en 
avait contracté, verbalement et par lettre, 
l’engagement avec une belle et noble de- 
moiselle de la maison de Treque , dans le 
Milanais, de laquelle il avait eu une fille 
naturelle, nommée Jeanne Terrail , digne 
fille du plus vertueux de tous les pères. 
Il lui fit donner la plus belle éducation, 
et elle y répondit si bien qu'on ne la re- 
garda jamais dans la famille du chevalier 
comme une fille naturelle : elle y était 
traitée de nièce, et, comme telle, fut ma- 
riée, un an après la mort de son père, à 
François de Bocfozel , seigneur de Ghaste- 
lart, et dotée par ses oncles comme leur 
héritière; et tout le monde, tant qu’elle 
vécut, reconnut et honora en elle la digne 
image du chevalier sans peur et sans rer 
proche, 
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Bayard avai,t la taille élevée, droite et 
peu d’embonpoint :il était blanc de visage, 
avait de belles couleurs, lesyeux noirs et 
pleinsde feu (i). Il était extrêmement gai , 
toujours égal, et ses propos, même dans 
les occasions les plus sérieuses, étaient 
accompagnés de saillies. Quoique ses 
avis prévalussent presque toujours, ja- 
mais on ne le vit prendre le ton sur per- 
sonne, ni dépriser l’avis d’autrui. 

Il haïssait mortellement l’usage des ar- 
quebuses , comme s’il eût prévu qu’il en 
dût mourir; C’est une honte , disait-il , 
qu’un homme de eteur soit exposé à périr 
par une misérable friquenelle , dont il ne 
peut se défendre. Aussi faisait-il peu de 
quartier à ceux qui lui tombaient dans les 
mains avec cette arme. 

Si sa mort vérifia exactement l’horos- 
cope de l’astrologue de Carpy , qui lui 
avait prédit en i5i2 qu’il avait encore 
douze ans à vivre, et qu’il mourrait d’un 
coup d’artillerie, le surplus de la prédic- 
tion ne fut pas moins vrai : « Tu seras 

riche d’honueur et de vertus des biens 

de la fortune, tu n’en auras guère Ton 

roi t’aimera et t’estimera ; mais les envieux 

(i) Suivantceportraitd’après d’Expillv et Charopier, 
l’ai dit que le tableau de la galerie du Palais-Roya J, 
doit mieux ressembler à Bayard cjue le buste de son 
tombeau; néanmoins, je les crois tous deux fait» 
d’idée et sans modèle. 
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Tempec-lieront de te faire de grands biens, 
et de te mettre aux honneurs que tu as 
mérités ». 

Il n’était pas né riche, et n’augmenta 
son bien que de l’acquisition qu’il fit du 
domaine du roi, d’un droit honorifique; 
ce fut une portion de la terre d’Avalon , - 
qu’il acheta quatre mille livres , pour dé- 
corer sa seigneurie de Bayard d’une ju- 
ridiction : mais, avec cette augmentation , 
tout ce qu’il laissa en mourant ne valait 
pas plus de quatre cents livres de rente. 
Exemple admirable de désintéressement 
dans un homme qui a été neuf ans lieute- 
nant général pour le roi dans une grande 
province, et qui avait touché des sommes 
immenses en rançons! aussi , disait-il sou- 
vent : ce que le gantelet amasse y le gor- 
ger in le dépense. 

Le président d’Expilly dit que le gé- 
néral des Chartreux ordonna , pour le 
repos de l’aine de Bayard , un anniversaire 
à perpétuité dans son ordre; mais il a dû 
£tre abrogé, puisqu’il ne s’exécutait plus. 
J’ai vu les rituels des Chartreux , dans 
plusieurs de leurs maisons, où il n’en est 
fait aucune mention , soit que l’écrivain 
'ait hasardé cette anecdote, soit que l’or- 
donnance du général ait été révoquée de» 
puis. 

Un auteur moderne (M. d’Auvigny ) 3 
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cru qu’il aurait manqué quelque chose à 
la gloire de Bayard s’il n’en eût pas fait 
un homme de lettres. On ne sait d’après 
quel historien il lui a donné ce mérite ; 
nous n’en voyons aucun qui en ail fourni 
une seule autorité. Il aurait dû, au con- 
traire, mettre en parallèle le siècle d'igno- 
rance où est né notre héros avec le siècle 
de Louis XIV et le nôtre, et comparer ce 
que Bayard, a été dans un tems ou les 
sciences existant à peine, il n’a dû ses ta- 
lens qu’à lui-même, avec ce qu’il aurait 
été si, à ses talens qu’il ne tenait que de 
la nature, il eût ajouté l’étude des scien- 
ces militaires, et cultivé toutes les autres; 
fs’il eût vécu enfin dans un siècle où la plus 
haute naissance et les plus hautes dignités 
ne peuvent sauver l’ignorance du mépris 
qu’elle mérite. 
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